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TREIZIÈME  CONFÉRENCE 


La  raiullle  et  I  Etat 


Messieurs, 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  pré- 
occupent aujourd'liui  les  esprits  sérieux,  et 
qui  menacent  de  venir  se  poser  devant  nos 
législateurs,  il  en  est  plusieurs,  et  des  plus 
importantes  sans  contredit,  qui  touchent  aux 
rapports  naturels  de  l'État  et  de  la  famille. 
On  les  résout  diversement,  non-seulement 
parce  que  les  passions  politiques  s'en  mê- 
lent, mais  aussi  parce  qu'on  ne  sait  pas  suf- 
lisamment  se  rendre  compte  de  ces  relations 
II.  1 
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délicates.  Ainsi  nous  sommes  en  péril  de 
laisser  prévaloir  les  opinions  les  plus  fausses, 
peut-être  un  jour,  la  législation  la  plus  fu- 
neste. Combien  de  nos  hommes  publics  ont 
étudié,  en  eux-mêmes,  les  principes  qui  doi- 
vent toujours  présider  à  l'attitude  de  la  so- 
ciété civile  vis-à-vis  de  la  socrété  domes- 
tique? L'une  et  l'autre  pourtant  ont  leurs 
devoirs,  comme  l'une  et  l'autre  ont  leurs 
droits.  Mais  pour  connaître  d'une  manière 
précise  et  ces  droits  et  ces  devoirs,  il  est  ab- 
solument indispensable  de  remonter  à  la 
source  et  d'examiner  l'ordre  essentiel  établi 
par  la  nature. 

Avant  d'aborder  de  front  certains  problè- 
mes actuellement  fort  discutés,  j'ai  donc  cru 
qu'il  était  non-seulement  utile^  mais  même 
tout- à-fait  nécessaire  d'entreprendre  aujour- 
d'hui avec  vous  une  étude  préliminaire  sur  ce 
sujet.  Sans  nous  perdre  dans  des  considéra- 
tions spéculatives,  qui  s'éloigneraient  du  but 
que  nous  nous  proposons,  il  m'a  semblé  que 
nous  devions  nous  demander  à  nous-mêmes 
d'après  quelle  loi  s'allient  ensemble  nos  obli- 
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gâtions  de  pères  et  nos  obligations  de  citoyens; 
par  quels  noeuds,  dans  quelle  mesure,  ces 
devoirs  se  tiennent  et  s'embrassent,  en  môme 
temps  qu'ils  se  circonscrivent  mutuellement 
et  se  limitent.  D'un  côté,  lefoyernous  réclame, 
de  l'autre  le  pays  nous  appelle  ;  ici,  les  reven- 
dications de  la  patrie  se  font  entendre,  là,  ce 
qui  parle,  c'est  la  voix  non  moins  persuasive 
du  sang  et  de  la  parenté.  De  peur  de  nous 
tromper,  quand  nous  avons  à  répondre,  il  faut 
bien  essayer  de  dire  quel  respect  nous  devons 
h  chacune  de  ces  voix  et  comment  il  sera 
possible  de  concilier  leurs  exigences. 

On  le  sait  de  reste,  tout  homme  appartient 
à  deux  sociétés,  puisque  c'est  la  môme  nais- 
sance qui  le  constitue  membre  de  la  famille 
et  sujet  de  l'État.  Ses  actes  relèvent  de  deux 
puissances;  sa  vie  tout  entière  devra  être 
dévouée  à  ceux  qui  lui  sont  unis  par  les 
liens  du  sang,  et  à  ceux  avec  qui  il  entre  en 
communion  pour  former  ce  grand  tout,  qui 
s'appelle  un  peuple.  Point  de  contradiction 
entre  ces  deux  obligations,  ni  entre  les  deux 
intérêts  qu'elles  représentent.  Tout  au  con- 
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traire,  plus  un  homme  se  montrera  fidèle  à 
l'observation  des  devoirs  privés,  'plus  d'ordi- 
naire il  sera  apte  à  remplir  ses  devoirs  pu- 
blics. L'amour  du  pays,  fùt-il  poussé  jusqu'à 
l'adoration,  n'attiédira  point  en  nous  l'amour 
de  nos  proches;  et  les  alfections  de  famille,  en 
s'enracinant  dans  nos  cœurs,  ne  peuvent  que 
donner  un  nouveau  développement-  au  culte 
de  la  patrie. 

Mais  ces  harmonies  ne  sauraient  être  plei- 
nement comprises,  si  on  ne  les  considère 
dans  la  clarté  des  principes  d'où  elles  dé- 
coulent. Faute  de  s'être  élevés  jusque-là, 
une  foule  d'écrivains  mettent  en  circulation 
de  monstrueuses  erreurs,  et  montrent  bien 
qu'ils  sont  restés  complètement  étrangers  au 
caractère  et  aux  véritables  rapports  des  deux 
organismes. 

Ces  rapports  seront  rendus  sensibles  par 
une  double  réflexion.  Nous  avons  à  recher- 
cher quelle  est  l'origine  et  quel  est  le  but. 
soit  de  la  société  civile,  soit  de  la  société 
domestique.  Une  réponse  sommaire,  mais 
précise,  à  cette  grande  question  nous  aidera 
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singulièrement  h  jeter  du  jour  sur   toutes 
celles  que  nous  aurons  ensuite  à  résoudre. 


Bien  qu'en  un  sens  très-vrai,  la  société  ci- 
vile et  la  société  domestique  aient  toutes  deux 
une  origine  divine,  on  ne  saurait  néanmoins 
la  leur  attribuer  au  môme  degré,  ni  l'expli- 
quer de  la  même  manière. 

S'agit-il  de  la  famille?  Vous  ne  pouvez  dou- 
ter qu'elle  ne  soit  sortie  immédiatement  des 
mains  de  Dieu.  Dès  le  premier  jour  de  la 
création,  elle  apparaît  avec  sa  constitution 
toute  faite,  avec  sa  forme  invariable.  Tout  en 
elle  a  été  fixé  par  la  nature  même,  c'est-à-dire 
par  celui  qui  est  l'Auteur  de  la  nature.  Vous 
au rez  beau  l'étudier  aux  époques  les  plus  d  i  ver- 
ses, ou  dans  les  circonstances  les  plus  dissem- 
blables, partout  son  essence  reste  la  même 
et  rien  ne  peut  altérer  les  lois  qui  la  régis- 
sent. 
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Non  pas  sans  doute  qu'elle  soit,  plus  que 
les  autres  institutions  naturelles,  à  l'abri  de 
cette  corruption,  qui  envahit  même  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint  ici-bas.  Vous  savez  ce 
qu'elle  était  devenue  au  milieu  des  désor- 
dres du  paganisme,  quand  le  père  abusait  de 
ses  droits  et  ne  connaissait  plus  ses  devoirs  ; 
quand  l'épouse  était  avilie,  la  mère  abaissée, 
l'enfant  réduit  à  l'état  de  chose,  dont  les  pa- 
rents avaient  la  propriété,  qu'ils  pouvaient 
vendre,  ou  sacrifier  selon  leurs  caprices.  C'est 
un  des  spectacles  désolants  de  la  société  an- 
cienne ;  et  cependant,  au  milieu  même  de 
ces  honteuses  dépravations,  l'idée  de  la  fa- 
mille n'avait  pas  totalement  fait  naufrage. 
Nous  la  retrouvons  encore  vivante  çh  et  là, 
soit  dans  la  législation,  soit  même  dans  l'o- 
pinion et  dans  les  mœurs  publiques.  Mal- 
gré la  licence  effrénée  que  les  passions  ont 
introduite  chez  les  païens,  il  y  reste  des  ves- 
tiges non  équivoques  de  ce  qu'a  été  autrefois 
la  société  domestique,  de  ce  qu'elle  pour- 
rait redevenir  sous  un  régime  meilleur. 
Point  de  races,  point  de  pays,  où  ne  se  ren- 
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contrent  parfois  de  ces  foyers  modèles,  qui 
présentent  au  monde  une  sorte  d'idéal  au 
moins  relatif,  et  fout  camprcndre  quelque 
chose  du  plan  sur  lequel  la  famille  a  été 
conçue  à  l'origine. 

Voilà  donc  l'institution  la  plus  antique, 
la  première  en  dignité  comme  en  date,  dans 
l'humanité.  Toutes  les  autres,  dans  l'ordre 
naturel,  sont  postérieures  à  celles-là;  toutes 
en  sont  dérivées  et  la  doivent  reconnaître 
pour  leur  mère.  S'il  en  est  ainsi,  n'est-on  pas 
en  droit  d'attendre  d'elles,  pour  le  principe 
vivant  de  qui  elles  tiennent  leur  existence,  ce 
respect,  cet  amour,  qui  rappellent  quelques- 
uns  des  caractères  de  la  piété  filiale  ? 

Vous  pensez  peut-être  que  c'est  aller  trop 
loin,  de  revendiquer  cette  espèce  de  subordi- 
nation de  l'État  à  la  famille,  au  point  de  vue 
de  leurs  origines. 

Eh  bien  !  je  vous  le  demande,  d'où  vient  la 
société  civile  et  à  quelle  heure  a-t-elle,  pour 
la  première  fois,  apparu  ?  Pouvez- vous  me 
montrer  son  acte  de  naissance,  m'indiquer  sa 
descendance,  sa  généalogie  ? 
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Sans  doute,  l'histoire  n'assigne  pas  d'épo- 
que précise  et  l'antiquité  ne  nous  a  pas  laissé 
de  monument  certain.  Il  est  pourtant  facile 
de  suivre,  pour  ainsi  dire,  du  regard  ces  déve- 
loppements successifs,  d'où  sort  bientôt  défi- 
nitivement l'organisation  politique.  En  effet, 
la  famille  patriarchale,  restreinte  d'abord  et 
ne  comptant  qu'un  petit  nombre  de  membres, 
n'a  pas  tardé  à  s'accroître.  En  même  temps 
l'espace  qu'elle  occupait  s'élargit  graduelle- 
ment, et  lorsqu'elle  arrive  enfin  à  enfermer 
dans  son  sein  des  multitudes,  on  ne  sait  plus 
s'il  faut  l'appeler  une  famille  ou  un  peuple. 
Ou  plutôt  elle  est  à  la  fois  l'un  et  l'autre;  car 
si  loin  que  ses  ramifications  s'étendent,  elles 
se  rattachent  à  un  seul  tronc  ;  le  système  tout 
entier  gravite  autour  d'un  seul  centre.  Il  est 
possible  que  les  enfants  d'un  même  père 
soient  devenus  la  tige  d'autant  de  tribus,  qu'ils 
commandent  séparément;  ou  encore,  s'ils 
veulent  conserver  entre  eux  des  relations  de 
fraternité,  force  leur  aura  été  de  reconnaître 
une  autorité  commune.  Dans  chacune  de  ces 
hypothèses,  l'agglomération  n'en  a  pas  moins 
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pris  une  forme  organique  et  adopté  une  sorte 
de  gouvernement  régulier. 

Ainsi  nous  apparaissent  ces  grandes  races 
bibliques  qui  remontent  à  Abraham,  d'un 
cAté,  par  Jacob,  de  l'autre,  par  Esaii  ;  la  sainte 
Écriture  nous  a  conservé  le  nom  de  leurs  pre- 
miers chefs.  Et  ici  la  philologie  rend  le  même 
témoignage  que  l'histoire.  Il  est,  par  exemple, 
certains  mots  dont  la  signification  flotte  in- 
certaine entre  les  deux  sociétés  dont  nous 
nous  occupons.  La  gens  des  Romains,  on  le 
sait,  désigne  tantôt  une  famille  et  tantôt  un 
peuple  ;  sans  doute,  parce  qu'il  y  a  eu  telle 
heure  où  l'on  ne  savait  trop  lequel  des  deux 
il  fallait  dire.  Comment  fixer  la  limite  pré- 
cise où  finit  la  famille,  où  commence  la  na- 
tion? Une  seule  chose  est  évidente,  c'est  la 
filiation  qui  se  révèle  de  celle-ci  à  celle-là;  et, 
par  conséquent,  l'antériorité  de  l'organisation 
purement  domestique  sur  la  constitution  po- 
litique et  civile. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  le  pouvoir  soit 
égal  dans  les  deux  sociétés.  Il  y  a  dans  le 
prince  plus  de  puissance  que  dans  le  père. 
1. 
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L'autorité  qui  préside  aux  destinées  d'un 
pays,  s'étend  nécessairement  au  delà  de  celle 
qui  veillait  seulement  au  bien-être  d'une 
maison.  D'où  peut  venir  cet  accroissement? 
S'il  est  vrati^  comme  nous  venons  de  le  dire, 
qu'il  y  ait  eu  une  sorte  de  production  et 
d'enfantement,  comment  l'institution  engen  - 
drée  renferme-t-elle  des  éléments  qui  ne  se 
trouvaient  pas  dans  l'institution  génératrice  ? 
La  seule  explication  possible  est  de  remon- 
ter à  la  volonté  expresse  du  Créateur.  En  fai- 
sant de  l'homme  un  être  social,  Dieu  l'a 
pourvu  de  tout  ce  que  réclame  essentielle- 
ment la  vocation  qui  lui  est  assignée.  Puis- 
qu'il destinait  notre  race  à  vivre,  non  pas 
seulement  dans  ces  relations  intimes  et  spé- 
ciales, qui  s'arrêtent  aux  confins  d'un  foyer, 
mais  dans  ces  rapports  plus  larges,  plus  éten- 
dus, qui  sont  ceux  de  l'État;  l'Auteur  de  la 
nature,  sous  peine  de  se  contredire  lui-même, 
a  voulu  qu'il  y  eût  dans  l'humanité  tout  ce* 
qui  est  nécessaire  à  l'ordre,  à  la  paix,  à  l'har- 
monie des  cités  et  des  empires;  par  suite,  il  y  a 
déposé,  du  moins  en  germe,  un  pouvoir  assez 
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fort  pour  réprimer  le  mal,  pour  proléger  le 
bien  ;  et  comme  cette  protection  et  cette  ré- 
pression ne  sauraient  être  toujours  efficaces 
sans  une  puissance  suprême  allant  jus(]u'au 
droit  de  \ie  et  do  mort,  ce  droit,  qui  ne  se 
rencontrait  pas  dans  la  famille  proprement 
dite,  devra  se  trouver  dans  la  société  civile  ; 
sous  une  l'orme  ou  sous  une  autre,  il  ne  peut 
manquer  d'appartenir  aux  dépositaires  de 
l'autorité  souveraine.   . 

Certes,  Messieurs,  rien  en  tout  cela  qui 
ressemble  à  la  doctrine  révolutionnaire  du 
Contrat  social.  Ce  n'est  point  d'une  cession 
volontaire,  faite  individuellement  par  les  ci- 
toyens, que  naît,  dans  les  princes  ou  les  ma- 
gistrats, ce  qui  constitue  entre  leurs  mains 
la  puissance  publique.  Leurs  prérogatives  ne 
sont  point  la  somme  d'une  addition,  où  se- 
raient entrées,  comme  autant  d'éléments,  les 
abdications  partielles  que  cbaque  citoyen  au- 
rait faites  de  sa  propre  liberté.  Lors  même 
qu'aujourd'hui  le  suffrage  universel  est  appelé 
à  désigner  nos  suprêmes  administrateurs,  cela 
ne  veut  point  dire  que  nous  nous  dépouillions 
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pour  eux  de  droits  que  nous  aurions  pu  gar- 
der pour  nous-mêmes.  Vous  choisissez  la  per- 
sonne ;  soit.  Mais  l'autorité  dont  elle  est  re- 
vêtue, vient  do  plus  haut.  Elle  n'est  ni  une 
concession  gratuite  de  la  multitude,  ni  un 
produit  du  hasard,  ni  une  sorte  de  généra- 
tion spontanée.  C'est  le  résultat  de  cette  vo- 
lonté divine,  qui  s'impose  à  toutes  les  nom- 
breuses agglomérations  d'hommes,  et  les  dé- 
termine d'avance  à  la  forme  sociale.  La  na- 
ture, qui  porte  en  elle-même  l'expression  de 
cette  prédestination  supérieure,  après  avoir 
ébauché  son  œuvre  dans  Thomme  individuel, 
après  l'avoir  conservée  et  développée  dans  la 
famille,  dit  ici  son  dernier  mot  et  tire  sa  con- 
séquence définitive.  C'est  seulement  lorsqu'elle 
a  constitué  cette  famille  plus  vaste,  qu'elle  se 
montre  satisfaite  et  qu'elle  déclare  la  création 
achevée. 

Ainsi,  l'État  n'est  point  une  simple  dériva- 
tion du  foyer,  ni  non  plus  une  œuvre  immé- 
diate de  Dieu.  Les  deux  sociétés  sont  sans 
doute  le  produit  de  la  même  Toute-Puissance  ; 
et  toutefois  l'une  d'entre  elles  n'est,  pour  ainsi 
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parler,  que  de  seconde  raain.  Si  vous  recon- 
naissez que  toutes  deux  sont  filles  du  même 
Père  COIeste,  il  faudra  dire  du  moins  que  la 
plus  jeune  ne  pouvait  venir  au  monde  que 
par  l'entremise  de  son  aînée.  Aussi  l'Église, 
dans  sa  liturgie,  ne  craint-elle  point  d'affir- 
mer que  la  société  domestique  a  été  voulue 
et  ordonnée  de  Dieu  avant  toutes  les  autres  ; 
et  qu'elle  a  reçu  de  lui  une  bénédiction  si 
puissante,  que  ni  les  ravages  du  péché  d'ori- 
gine, ni  le  terrible  châtiment  du  déluge  n'a 
été  capable  d'y  porter  préjudice  '. 

Tant  qu'a  duré  le  régime  patriarchal,  le 
même  homme  était  à  la  fois  roi  et  père  de  la 
multitude;  les  sujets  auxquels  il  comman- 
dait comme  prince,  étaient  en  même  temps 
ses  fils.  Les  deux  pouvoirs  semblaient  donc 
confondus;  ainsi  que  les  deux  organisations 
auxquelles  ils  correspondent.  Mais  c'était  là 
un  fait  transitoire,  exceptionnel,  qu'on  ne 
saurait  guère  trouver  qu'aux  débuts  de  l'his- 

1.  Societas  principaliler  ordinata  ea  benedictione  donalur 
quK  nec  per  oiigiiialis  peccati  pœnam,  nec  per  diluvii  est 
ablata  sententiam.  JfissaJ.flom.miss.pro  sponsoet  sponsa.) 
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toire.  Et  d'ailleurs,  lors  même  que  les  at- 
tributions pouvaient  paraître  identifiées,  en 
réalité,  elles  étaient  diverses.  Qu'importe,  en 
effet,  que  la  personne  soit  unique,  si  elle  cu- 
mule des  fonctions  multiples?  Son  action 
prendra  un  caractère  différent,  suivant  les 
titres  qui  la  motivent  et  la  justifient.  C'est 
ainsi  que  les  relations  civiles  et  les  rela- 
tions domestiques  ont  toujours  été  regar- 
dées comme  essentiellement  distinctes;  j'a- 
joute qu'on  ne  fut  pas  longtemps  à  compren- 
dre qu'elles  étaient  également  séparables. 

Qui  pourrait  croire  que  le  chef  d'une  tribu 
ou  d'une  nation  ait  toujours  été  celui  que 
la  plupart  des  hommes  libres  saluaient  du 
nom  de  père  ou  d'aïeul?  L'ambition,  l'esprit 
de  parti,  la  force  des  circonstances,  et  à  défaut 
d'autre  cause,  la  mort,  amenant  de  fréquents 
changements,  faisaient  sans  cesse  passer  le 
pouvoir  d'une  main  à  une  autre.  Violente  ou 
pacifique,  la  révolution  qui  s'opérait  alors, 
finissait  apparemment  par  être  acceptée,  avec 
le  nouvel  ordre  de  choses  qu'elle  inaugu- 
rait. Aussi,  plus  on  s'éloigne  des  origines, 
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plus  on  voit  s'effacer  et  disparaître  cette  al- 
liance, pourtant  si  belle,  de  la  paternité  et 
de  la  puissance  politique.  Les  deux  sociétés, 
d'abord  presque  indivises,  se  sont  ensuite 
distinguées  plus  nettement;  elles  ont  pris 
des  contours  plus  fortement  accusés,  des  fa- 
çons d'agir  plus  évidemment  spéciales  à  cha- 
cune. 

En  ce  qui  concerne  les  intérêts  civils,  la 
famille  fut  nécessairement  subordonnée  à 
l'Éiat;  hors  de  là,  elle  conserva  son  autonomie. 
N'at-elle pas,  en  effet,  un  champ  propre,  cor- 
respondant à  la  mission  qui  lui  a  été  assi- 
gnée dès  le  commencement;  par  suite,  ses 
devoirs,  qui  lui  sont  imposés  de  Dieu:  et 
conséquement,  ses  droits,  auxquels  les  hom- 
mes ne  sauraient  toucher  sans  injustice? 

C'est  la  folie  du  socialisme  d'exagérer  à 
plaisir  les  attributions  politiques,  pour  taire 
de  l'État  une  sorte  de  divinité  à  qui  tout 
appartient,  et  qui  n'a  de  compte  à  rendre  à 
personne.  Si  nous  en  croyons  ces  désolantes 
doctrines,  l'enfant  ne  doit  plus  être  jeté  dans 
le  moule  que  la  parenté  avait  choisi  pour  le 
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former;  à  peine  mis  au  monde,  il  devient 
non-seulement  le  sujet,  mais  la  <îliose  du 
pouvoir  civil,  qui  seul  peut  décider  de  son 
sort,  qui  seul  a  qualité  pour  le  façonner 
comme  il  l'entend.  C'est  assez  pour  un  père 
et  une  mère,  de  lui  avoir  donné  la  vie  ; 
cette  vie  une  fois  éclose  n'a  plus,  pour  ainsi 
dire,  rien  à  attendre  d'eux,  si  ce  n'est  peut- 
être  des  soins  matériels,  ou  encore,  l'expres- 
sion d'une  stérile  tendresse.  Faire  de  cet 
enfant  qui  va  grandir,  un  être  moral,  raison- 
nable; en  faire  un  citoyen;  plus  que  cela, 
en  faire  un  homme  :  c'est  une  tâche  qui 
regarde  uniquement  la  société,  et  qui  doit 
être  accomplie  par  ses  mandataires.  Ce  qui 
veut  dire  pratiquement  qu'il  n'y  aura  plus 
d'autre  école  que  l'école  de  l'État;  que  toutes 
les  questions  d'éducation  et  d'instruction 
seront  entièrement  soustraites  à  l'apprécia- 
tion des  familles  et  attribuées  uniquement  à 
l'administration,  comme  celles  qui  regardent 
l'éclairage  ou  la  voirie.  Ce  n'est  plus  à  vous. 
Messieurs,  qu'appartiendra  l'avenir  de  ceux 
qui  vont  hériter  de  votre  nom.  Un  préfet,  un 
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conseil  municipal  viendra  les  prendre  entre 
vos  mains,  dès  lo  plus  bas-ùge,  et  vous  dire  : 
Retirez-vous,  votre  rôle  est  achevé.  A  nous 
maintenant,  pouvoirs  publics,  de  nous  em- 
parer de  notre  bien  et  d'en  disposer  comme 
bon  nous  semble. 

Pour  réfuter  ces  odieux  sophismes  que  faut- 
il  ?  Distinguer  les  deux  sphères  d'action  ;  tra- 
cer la  limite  entre  les  deux  puissances. 
Quelles  sont  les  attributions  du  père,  et 
quelles  sont  les  attributions  du  magistrat  ci- 
vil ?  Sous  quel  prétexte,  la  société  du  dehors 
pourrait-elle  entrer  dans  le  sanctuaire  domes- 
tique, et  quelles  prétentions  ferait-elle  valoir 
à  réglementer  ce  qui  s'y  passe?  En  face  de 
ces  problèmes  délicats,  nous  ne  saurions 
avancer  d'un  pas  sûr  qu'à  la  condition  d'exa- 
miner de  près,  non  plus  seulement  le  berceau 
des  deux  sociétés,  mais  leur  nature  propre, 
le  but  spécial  que  chacune  d'elles  se  propose. 
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II 


A  quoi  bon,  chez  les  peuples,  une  organi- 
sation civile  et  politique? 

Messieurs,  quand  la  raison  n'en  montre- 
rait pas  l'absolue  nécessité,  l'expérience  au- 
rait prouvé  depuis  Hongtemps  que  c'est  la 
condition  indispensable  de  l'ordre.  Essayez 
de  vous  en  passer;  vous  n'aurez  plus  que 
confusion  et  anarchie.  Point  de  sécurité  pour 
les  particuliers,  point  de  respect  des  droits 
individuels^  mais  la  guerre  de  tous  contre 
tous  et  cet  effroyable  chaos,  que  les  philoso- 
phes du  xviii^  siècle  ont  voulu  nous  faire 
admirer  sous  le  nom  d'état  de  nature.  Le  gou- 
vernement public^  existe  donc,  comme  dit 
saint  Paul,  pour  nous  assurer  la  tranquil- 
lité de  notre  vie  ici-bas  :  ut  quietam  et  tran- 
quillam  vitam  agamiis^;  ce  qui  signifie  qu'il 
nous  doit  le  maintien  de  la  justice  par  les 

1.  I.  Tim.  II,  -L 
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tribunaux,  le  respect  des  propriétés  et  des 
personnes  par  la  légalité,  la  défense  des  inté- 
rêts religieux  et  moraux  par  la  répression  des 
désordres  et  par  une  sage  administration  de 
la  police.  Telles  sont  les  grandes  lignes  qui 
circonscrivent  les  attributions  et  le  domaine 
de  l'État.  Telle  est  l'idée  que  tous  les  hommes 
se  font  de  ses  devoirs,  tt  celte  idée  générale 
est  exacte;  la  voix  de  la  multitude,  dans  celte 
circonstance  comme  en  plusieurs  autres,  est 
la  voix  même  de  la  vérité. 

La  société  domestique  se  propose  une  fin 
dilférente.  Son  action  propre  est  renfermée 
au  dedans  et  ne  franchit  point  les  limites 
du  foyer;  mais  ce  qu'elle  n'a  pas  en  surface, 
elle  le  regagne,  pour  ainsi  dire,  en  profon- 
deur; car  elle  pénètre  bien  plus  avant  dans 
les  âmes  que  ne  peut  faire  la  puissance  ci- 
vile; et  tandis  que  celle-ci  atteint  seulement 
ce  qui  se  passe  au  dehors,  la  famille,  au  con- 
traire, se  préoccupe  avant  tout  de  ce  qui  est 
intérieur. 

Pourquoi,  en  effet,  l'enfant  lui  a-t-il  été 
confié,  si  ce  n'est  afin  qu'à  l'exemple  du  Créa- 
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teur,  elle  le  façonne  de  ses  propres  mains,  le 
taisant,  elle  aussi,  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance? Indispensable  à  la  conservation  de 
l'existence  matérielle,  cette  douce  providence 
du  foyer  n'est  pas  moins  nécessaire  au  déve- 
loppement intellectuel  et  moral.  C'est  sous 
son  regard  plein  de  tendresse  que  le  jeune 
esprit  s'éveille;  c'est,  pour  ainsi  parler,  de 
ses  sourires  et  de  ses  caresses  que  vont  naî- 
tre ces  premiers  sentiments  si  vifs  et  si 
purs,  d'où  jailliront  successivement  tous 
ceux  qui  doivent  ennoblir  la  vie.  Il  importe 
souverainement  de  jeter  dans  cette  terre  en- 
core vierge  une  bonne  semence.  Il  faut  arra- 
cher les  racines  amères,  qui  pourraient  étouf- 
fer le  germe  des  vertus,  surveiller  l'éclo- 
sion  de  celles-ci,  en  protéger  le  développe- 
ment par  une  culture  intelligente  ;  réprimer 
les  tendances  inférieures,  pour  y  substituer  de 
généreuses  impressions,  apprendre  à  mépri- 
ser le  plaisir,  à  donner  raison  contre  lui  au 
devoir  et  à  la  conscience  :  voilà  ce  qui  s'appelle 
élever  l'enfant;  et  c'est  une  œuvre  essentielle- 
ment réservée  à  la  famille. 
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Un  père  peut-il  abdiquer  ce  droit  ?  Peut-il 
du  moins  se  désister  de  cette  fonction  au 
profit  de  l'État?  Je  dis  non,  mille  fois  non; 
et  cela  pour  trois  raisons  faciles  à  com- 
prendre. 

La  première,  c'est  qu'il  s'agit  ici  d'une  ob- 
ligation personnelle,  inliéreiite  à  la  paternité 
et  qui,  par  conséquent,  demeure  intrans- 
missible. 

L'État  n'a  pas  engendré  physiquement; 
il  ne  saurait  dès  lors  être  admis  à  engendrer 
moralement.  A  chacun  son  lot;  à  chacun 
son  rôle.  La  parenté  n'a  fait  qu'ébaucher  son 
œuvre  en  mettant  au  monde;  à  elle  de  l'a- 
chever ,  sous  peine  de  trahir  son  auguste 
mandat.  Vous  me  direz  :  Comment  y  suflira- 
t-elle  ?  —  Ah!  sans  doute,  il  lui  est  bien  per- 
mis d'appeler  à  son  aide  des  auxiliaires,  et  de 
se  décharger  sur  eux  d'une  partie  de  la  tâche  ; 
mais  ce  qu'elle  ne  peut  céder  à  personne,  c'est 
le  droit  de  choisir  ces  coopérateurs  ;  c'est  le 
devoir  de  les  suivre  attentivement  ;  c'est  le 
besoin  continuel  de  s'associer  à  leurs  eflorts 
et  de  contrôler  leurs  services.  Car,  après  tout. 
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ils  travaillent  moins  pour  leur  propre  compte 
que  pour  le  compte  de  ceux  qui  les  emploient; 
la  famille  est  la  première  intéressée  dans  ce 
qu'ils  font;  et  de  même  qu'elle  a  cru  pouvoir 
leur  accorder  sa  confiance,  de  même  elle  doit 
être  en  mesure  de  la  leur  retirer,  s'ils  en 
abusent,  et  de  recourir  à  des  instruments  plus 
dignes  ou  plus  capables. 

Ainsi,  pendant  ces  années  où  l'adolescent 
et  le  JQune  homme  semblent  soustraits  à 
la  surveillance  du  foyer,  l'aurtorité  pater- 
nelle ne  doit  ni  les  perdre  de  vue,  ni  se  des- 
saisir d'une  influence  qu'aucune  autre  ne 
saurait  remplacer.  N'y  a-t-il  pas  des  tradi- 
tions précieuses  d'honneur,  de  loyauté,  qui 
font  la  gloire  d'une  maison,  et  qu'il  faut 
prendre  comme  premières  assises  de  l'édifice 
moral  qu'on  entreprend  de  bâtir  V  Ces  tradi- 
tions, qui  les  affermira  dans  ce  sol  mobile? 
qui  les  maintiendra  contre  les  secousses 
du  dehors  et  contre  la  fermentation  du  de- 
dans? Non,  Messieurs,  croyez-moi,  rien  ne 
saurait  vous  dispenser  d'intervenir  person- 
nellement, pas  même  l'assistance  du   dé- 
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voùment  le  plus  généreux,  pasmCmele  con- 
cours des  ministres  de  l'autel. 

A  cAlé  de  ce  que  peut  le  prêtre  —  et  même 
celui  qui  par  état  s'est  fait  institut»,ur,  —  il  y, 
a  des  choses  pour  lesquelles  if  se  sent  im- 
puissant, et  dont  le  père  seul  est  capable. 
Si  ce  dernier  manque  à  son  rôle,  il  est  pro- 
bable que  son  abstention  paralysera  ses  auxi- 
liaires. Lui-môme  il  introduira  dans  l'œuvre 
commune  une  lacune  que  rien  ne  sera  ca- 
pable de  combler.  Malheur  aux  parents  qui 
croiraient  pouvoir  se  désintéresser  de  ce  tra- 
vail, oii  leur  iniative  décide  du  succès!  Ce 
n'est  pas  seulement  la  religion  qui  le  leur 
interdit,  c'est  encore  la  nature  qui  proleste 
contre  cette  désertion.  Vous  tenir  à  l'écart 
et  ne  plus  vous  souvenir  des  fonctions  sain- 
tes qui  vous  sont  confiées,  ce  serait  fuir  au 
momont  décisif,  ce  serait  abandonner  lâche- 
ment votre  poste,  quand  il  s'agit  pour  vous 
d'assurer  la  victoire. 

En  outre,  quand  l'État  prétend  se  mettre  à 
votre  place,  avant  tout  il  est  juâte  qu'il  vous 
dise  de  qui  il  tient  ce  pouvoir  et  cette  mis- 
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sion.  Est-ce  de  la  nature,  ou  plutôt,  pour  par- 
ler le  langage  chrétien,  de  Celui  qui  s'expli- 
que et  nous  commande  par  elle?  La  na- 
ture, le  Créateur  n'ont  donné  à  l'État  que 
les  prérogatives  renfermées  dans  son  objet 
propre  et  nécessaires  au  but  qu'il  doit  ob- 
tenir. Seraient-ce  des  pères  de  famille?  Mais 
où  trouver  cette  renonciation  qu'ils  auraient 
faite,  à  leur  privilège  le  plus  cher?  Où  ren- 
contrer la  trace  de  cette  cession  coupable, 
qui  serait  radicalement  nulle,  alors  même 
qu'ils  l'auraient  tentée?  Je  sais  que  plusieurs 
parents  manquent  à  leur  devoir;  c'est  peut- 
être  pour  l'État  un  motif  de  le  leur  rappeler, 
non  pas  de  le  nier  ou  de  le  rendre  impossible. 
Proliter  de  la  situation  dépendante  de  quel- 
ques-uns, de  l'indigence  du  grand  nombre, 
pour  imposer  à  tous  une  semblable  con- 
trainte, serait  violenter  la  conscience  et  su- 
bordonner le  droit  à  la  force.  Vous  parlez 
d'un  contrat  entre  l'État  et  la  famille.  Com- 
ment celle-ci  l'aura-t-elie  signé  validement, 
si  elle  n'a  pas  même  été  admise  à  la  délibé- 
ration, et   si  ses  réclamations  ne  sont  pas 


LA   FAMILLK   ET   L'ÉTAT.  2K 

entendues?  L'État  qui  s'empare  de  vos  en- 
fants pour  les  élever  à  sa  manière,  commet 
donc  une  usurpation  flagrante  ;  il  agit  hors 
de  sa  sphère ,  sans  autorisation  et  sans  man- 
dat; ou  du  moins  ce  mandat  et  cette  autori- 
sation, il  ne  les  tient  en  réalité  que  de  lui- 
même.  Lorsque  nous  avons  élu  nos  légis- 
lateurs, nos  conseillers  municipaux,  nous 
avons  sans  doute  compris  qu'ils  seraient 
chargés,  dans  une  certaine  mesure,  de  veiller 
aux  intérêts  de  la  cité  ou  du  pays;  mais, 
de  bonne  foi,  Messieurs,  en  est-il  un  seul 
d'entre  vous  qui  ait  prétendu  leur  confler  la 
formation  morale  des  siens,  et  la  faire  dépen- 
dre de  leurs  idées  ou  de  leurs  caprices  ?  Qu'ils 
assurent  l'ordre  public,  en  réprimant  les 
excès,  qu'ils  nous  tassent  jouir  d'une  pleine 
sécurité,  à  la  bonne  heure  !  Veiller  à  notre 
repos,  c'est  le  devoir  qui  leur  est  imposé  ; 
confisquer  la  liberté  des  familles,  ce  serait 
un  crime  dont  rien  ne  saurait  les  absoudre. 

Enfin,  Messieurs,  si  l'État  voulait,  malgré 
tout,  mettre  la  main  sur  l'éducation  de  l'en- 
fance et  de  la  jeunesse,  encore  devrait-il  avoir 
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ce  qu'il  faut  pour  y  réussir.  Or,  je  vous  le 
demande,  où  prendra-t-il  une  doctrine  ?  On 
nous  parle  de  celle  qui  lui  est  propre.  Illu- 
sion !  l'État  moderne  n'en  a  pas  et  ne  peut  en 
avoir,  puisqu'il  professe  l'indifférence,  n'af- 
firmant rien,  ne  rejetant  rien,  en  matière  de 
religion  et  souvent  même  de  mœurs;  crai- 
gnant par-dessus  tout  qu'on  ne  lui  attribue 
une  préférence  pour  un  symbole,  au  détri- 
ment d'un  autre;   déclarant  qu'il  tiendra  la 
balance  égale  entre  les  différents  cultes  et  les 
philosophies  les  plus  opposées.  Ces  cultes,  il 
est  censé  les  protéger  également  ;  ces  philo- 
sophies, il  les  laisse  parler  comme  elles  l'en- 
tendent, jusque  dans  les  chaires  qu'il  a  éri- 
gées. En   fait  de  morale,  l'État  ne  connaît 
que  son  code,  c'est-à-dire  une  discipline  pu- 
rement extérieure,  qui  n'atteint  pas  par  elle- 
même  les  profondeurs  de  la  conscience.  Je 
me  le  représente  devenu  instituteur  ;  devant 
quel  Dieu  fera-t-il  agenouiller  ses  disciples? 
Quel   dogme   leur    enseignera -t-il  î  Quelles 
croyances,  quels  rites  va-t-il  leur  proposer  ? 
Il  se  conformera,  me  dit-on,  pour  chaque  en- 
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fant,  ti  la  religion  de  sa  famille.  Aveu  naïf, 
qui  montre  bien  où  est  le  droit  et  de  quel 
côté  vient  l'empiétement!  Mais  non,  il  y  a 
un  moyen  beaucoup  plus  simple.  L'État, 
dans  son  enseignement,  passera  à  côté  de  la 
religion  sans  s'en  occuper.  Point  de  culte, 
point  de  Dieu  dans  l'école  ;  c'est  ce  qu'on 
nous  cric  de  toute  part  ;  c'est  le  vœu  insensé, 
pour  ne  pas  dire  impie,  qu'osent  bien  expri- 
mer certains  hommes  et  certaines  assemblées. 
On  nous  fait  un  programme  athée,  où  pas 
un  mot  ne  doit  être  prononcé  ni  de  l'âme, 
ni  du  christianisme,  ni  de  la  destinée  future; 
tandis  qu'en  revanche,  toutes  les  connais- 
sances accessoires  y  occuperont  une  large 
place. 

Je  n'entrerai  point  aujourd'hui  dans  le  fond 
de  cette  question  ;  plus  tard ,  si  vous  voulez, 
nous  l'aborderons  de  front,  et  nous  verrons  ce 
qu'il  faut  penser  de  ce  divorce  absolu  entre 
renseignement  profane  et  celui  des  choses  re- 
ligieuses. Pour  le  moment,  je  me  contente 
d'une  seule  obsersation.  A  tout  le  moins, 
quand  il  s'agit  d'enseignement  primaire,  pro- 
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poser  une  pareille  omission,  c'est  faire  une 
confession  publique  d'impuissance.  Oui,  qui- 
conque se  déclare  hors  d'état  de  parler  de 
Dieu  aux  enfants,  s'avoue  par  là  même  in- 
capable de  prendre  en  main  l'œuvre  difficile 
de  leur  direction  intellectuelle. 

Eh  quoi!  vous  appelez  à  vous  les  jeunes 
esprits,  sans  savoir  même  comment  vous 
pourrez  faire  pour  élever  leur  regard  au-des- 
sus des  choses  matérielles,  ni  sur  quel  prin- 
cipe vous  établirez  pour  eux  le  devoir  et  la 
vertu  !  Ou  plutôt,  vous  les  convoquez  avec  la 
certitude  de  ne  pouvoir  rien  leur  apprendre 
de  ces  choses,  parce  que  vos  prétéritions  sys- 
tématiques vous  obligent  à  taire  ce  qui  en  est 
la  base  et  la  raison  d'être!  Et  ces  prétéritions 
ne  sont  pas  de  votre  part  une  lacune  arbi- 
traire, mais  Iê^  conséquence  logique  de  la 
situation  que  vous  avez  adoptée.  Car  du  mo- 
ment que  vous  vous  appelez  l'État,  —  je  veux 
dire  l'État  contemporain,  tel  que  vous  l'en- 
tendez et  tel  que  nos  révolutions  nous  l'ont 
fait,  —  il  vous  est  défendu  d'avoir  une 
croyance,  d'adopter  un  symbole,  au  préju- 
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dice  des  symboles  opposés  et  des  croyances 
contraires. 

C'est  ce  qu'ils  professent,  Messieurs.  Et  vous 
touchez  ici  du  doigt  l'incompétence  du  pou- 
voir civil  en  fait  d'éducation  ;  incompétence 
qui  a  sa  racine  dans  la  nature  même,  mais 
qui  devient  plus  flagrante  encore,  grâce  à  la 
position  que  les  gouvernements  ont  cru  de- 
voir prendre  dans  notre  siècle.  Disons  donc 
bien  haut  que  c'est,  de  leur  part,  une  sacri- 
lège usurpation,  de  prétendre  se  substituer  à 
la  famille  pour  la  grande  tâche  que  le  Créa- 
teur lui  a  confiée.  Revendiquons  fortement, 
pour  tous  les  pères  sans  exception,  le  droit 
inhérent  à  la  dignité  mêii)»'  dont  ils  sont  re- 
vêtus, et  qu'ils  ne  sauraient  abdiquer,  sous 
peine  de  manquer  à  leurs  obligations  les 
plus  essentielles.  En  tout  ce  qui  concerne  les 
intérêts  publics,  la  famille  ne  refusera  à  l'État 
ni  son  concours  dévoué,  ni  même,  s'il  le 
fallait,  le  tribut  de  son  sangj  mais  aussi  que 
l'État  lui  permette  de  demeurer  ce  qu'elle 
est;  et  que  pour 'plaire  à  des  esprits  chimé- 
riques, il  n'étende  pas  la  main  sur  ses  plus 
2.   . 
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belles  et  ses  plus  indispensables  prérogatives. 

Ces  prérogatives  vous  sont  chères,  Mes- 
sieurs. Sachant  bien  la  responsabilité  per- 
sonnelle qui  pèse  sur  vous,  vous  n'aban- 
donnez à  aucun  autre  ces  soins  dont  nous 
avons  si  souvent  parlé;  cette  culture  des 
âmes  remises  à  vos  soins,  ce  travail  de  for- 
mation, de  redressement,  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  perdre  de  vue,  ni  pour  nous- 
mêmes,  ni  pour  ceux  qui  nous  appartien- 
nent. Vous  ne  l'ignorez  pas,  la  grande  cause 
de  nos  malheurs  c'est  que  la  famille  périt, 
qu'elle  se  dissout,  que  ses  éléments  vont  de 
plus  en  plus  se  désagrégeant  et  se  séparant 
les  uns  des  autres.  Mais  combien  cette  ruine 
ne  s'accéîérerait-elle  pas  encore,  si,  cédant  à 
des  inspirations  socialistes,  nous  allions  per- 
mettre à  l'État  d'achever  la  désorganisation, 
en  méconnaissant  ses  bornes  naturelles,  et 
renversant,  au  profit  d'une  centralisation  fu 
neste,  les  barrières  qui  séparent  le  domaine 
civil  du  domaine  domestique? 

Je  n'ai  voulu,  aujourd'hui,  que  tracer  d'une 
manière  générale  la  ligne  de  démarcation  qui 
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doit  régner  entre  eux.  Puissent  ces  réflexions 
bien  simples  éclairer  les  honymes  de  bonne 
foi  et  les  aider  à  redresser  les  torts  de  l'opi- 
nion! Puissent-elles  surtout  nous  inspirer  à 
nous-mêmes  un  plus  grand  amour  de  ces  at- 
tributions qui  sont  les  nôtres,  de  ce  sanc- 
tuaire intime  où  nous  somipes  constitués 
par  la  Providence  elle-même,  pour  remplir 
le  ministère  le  plus  auguste  à  la  fois  et  le 
plus  doux.  0  sainteté  du  foyer,  ne  vous  lais- 
sez pas  atteindre  I  Au  milieu  de  tant  d'at- 
taques, gardez  votre  intégrité,  sauvez  votre 
indépendance.  Telle  est.  Messieurs,  la  fidé- 
lité que  vous  vous  devez  à  vous-mêmes  et  la 
gloire  qu'il  vous  faut  payer  à  Dieu;  tel  est  le 
service  le  plus  signalé  que  vous  puissiez  ren- 
dre à  la  société  contemporaine.  Par  là,  en 
effet,  vous  la  défendrez  contre  ses  propres 
excès;  et,  je  l'espère,  vous  la  sauverez  des 
périls  imminents  auxquels  nous  la  voyons 
exposée,  par  l'imprudence  de  ceux  qui  vou- 
draient être  ses  guides. 


QUATORZIÈME  CONFÉRENCE 


De  l'IaHiructlOD  obligatoire. 


Messieurs, 

Dans  une  réunion  comme  la  nôtre,  serions- 
nous  excusables  de  laisser  de  côté  les  pro- 
blèmes importants  qui  s'agitent  autour  de 
nous,  lorsqu'ils  intéressent  à  un  si  haut  point 
la  famille?  Serait-il  possible  que  nous  n'eus- 
sions pas  une  opinion  faite  et  une  conviction 
arrêtée,  relativement  aux  questions  brûlantes 
qui  préoccupent  en  ce  moment  les  esprits. 
Le  mot  d'instruction  obligatoire,  bien  qu'il 
soit  d'importation   étrangère,  a  commencé 
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à  faire  fortune  auprès  de  quelques-uns.  La 
presse  s'est  mise  à  son  service;  elle  a  prôné 
cette  institution  comme  une  sorte  de  pana- 
cée universelle;  aujourd'hui  nos  réforma- 
teurs en  font  un  des  objets  principaux  de 
leurs  visées,  parce  qu'ils  espèrent  s'en  servir 
comme  d'un  moyen  tout-puissant,  pour  im- 
primer aux  multitudes  le  mouvement  dont 
ils  se  déclarent  les  chefs.  On  fait  grand  bruit 
du  devoir  imposé  aux  pères  de  famille.  On 
assure  qu'ils  manquent  à  leur  mission  la  plus 
sacrée,  s'ils  refusent  d'envoyer  leurs  enfants 
aux  écoles,  que  l'administration  aura  soin  de 
faire  ouvrir  ;  et  pour  rendre  impossible  toute" 
abstention,  on  appelle  l'État  à  prendre  une 
vigoureuse  initiative,  en  forçant  les  parents  à 
s'exécuter,  dût-on  même  pour  cela  violenter 
leur  religion  et  leur  conscience. 

Que  devons-nous  penser  de  ces  assertions? 

Le  devoir  qu'on  met  ici  en  avant,  a-t-il  un 
caractère  absolu  et  universel,  qui  le  fera  pré- 
valoir en  toute  hypothèse,  et  abstraction  faite 
de  tous  les  autres?  S'il  existe,  est-il  de  nature 
à  être  consacré  par  la  loi?  Et  supposé  qu'il  de- 
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vienne  l'objet  d'un  précepte,  quelle  est  l'au- 
lorité  qui  devrait  être  appelée  à  l'établir? 

Voilà,  Messieurs,  des  interrogations  qui  se 
posent  d'elles-mêmes  devant  nous,  sans  que 
nous  allions  les  chercher.  Au  milieu  de  ces 
discussions  bruyantes,  il  nous  faut  dos  prin- 
cipes certains,  auxquels  nous  soyons  en  me- 
sure de  rattacher  nos  idées.  Vous  le  savez, 
nous  n'abordons  point  ici  les  matières  de  lé- 
gislation civile;  à  plus  forte  raison,  tout  ce 
qui  touche  de  loin  ou  de  près  à  la  politique 
humaine,  est  impitoyablement  banni  de  nos 
entretiens.  Mais  au-dessus  de  la  double  sphère, 
où  ces  débats  font  explosion,  il  y  a  une  ré- 
gion paciîique,  dont  la  sérénité  n'est  point 
troublée  par  les  variations  perpétuelles  de 
nos  gouvernements.  C'est  h  cette  hauteur  qu'il 
nous  faut  monter  en  ce  moment,  si  nous  vou- 
lons fixer  nos  esprits.  Plus  bas,  c'est  le  nuage 
produit  par  les  opinions  qui  s'entre-choquent  : 
ce  sont  d'épaisses  vapeurs  provenant  de  l'igno- 
rance des  uns,  des  préjugés  des  autres,  et, 
disons-le  sans  détour,  de  la  passion  que  le? 
hommes  de  parti  apportent  à  soutenir  une 
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cause  où  ils  pensent  voir  le  gage  assuré  de 
leur  triomphe.  En  demeurant  dans  ces 
brouillards,  nous  serions  impuissants  à  ren- 
contrer autre  chose  que  le  vague  et  l'incerti- 
tude. Heureusement  les  clartés  de  la  foi  illu- 
minent pour  nous  d'autres  horizons.  Après 
avoir  interrogé  ceux  du  droit  naturel  et  du 
droit  ecclésiastique,  nous  serons  plus  en  me- 
n\re  de  tirer  une  conclusion  exempte  d'er- 
rr^ir;  alors  peut-être  il  nous  sera  permis  de 
dire  si  l'État  peut  employer  son  pouvoir 
coactif  pour  obliger  les  familles  à  subir  l'en- 
seignement qu'on  voudrait  leur  imposer. 


A  consulter  seulement  le  droit  naturel, 
trouverons-nous  un  principe  qui  renferme  les 
devoirs  de  la  paternité  en  fait  d'éducation  ?  Y 
aura-t-il  une  formule  qui  résume  ses  obliga- 
tions à  ce  point  de  vue  ?  En  d'autres  termes, 
quand  on  affirme  que  le  père  est  tenu  d'éle- 
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ver  ses  enfants,  pourrons-nous  exprimer  net- 
tement ce  qui  est  contenu  dans  ce  mot  si 
simple,  mais  en  môme  temps  si  compré- 
liensif,  déterminer  sa  portée  et  calculer  son 
étendue? 

Le  dépôt  sacré  que  le  ciel  a  remis  entre  vos 
mains,  est  un  être  h  la  lois  sensible  et  intel- 
ligent. Celte  nature  si  frêle,  au  début,  n'en 
a  pas  moins  des  besoins  multiples  et  variés. 
Impuissante  à  se  suffire  à  elle-même,  elle  se 
trouve  tout  d'abord  accueillie  par  une  provi- 
dence visible,  que  Dieu  lui  a  mén;igée  et  qui 
ne  peut  lui  faire  défaut;  car,  vous  le  savez 
par  expérience,  de  tous  les  sentiments  im- 
primés dans  le  coeur  humain,  il  n'en  est 
point  de  comparable  à  celui  qui  vous  rat- 
tache à  ces  images  vivantes  de  vous-mêmes, 
en  qui  vous  espérez  prolonger  votre  exis- 
tence môme  au  delà  du  tombeau.  Aussi  la 
peine  qu'on  prend  pour  eux,  ne  compte  pa> 
et  les  dévoùments  ne  leur  sont  point  mé- 
nagés. Mais  si  nombreuses  que  soient  les  sol- 
licitudes qui  se  rapportent  au  développe- 
ment physique,  elles  ne  constituent  que  la 
II.  3 
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moindre  partie  de  ia  charge  paternelle.  Ce 
que  les  parents  doivent  avoir  encore  plus  à 
cœur,  c'est  la  formation  morale  et  la  culture 
de  l'âme.  En  ce  qui  concerne  l'intelligence, 
quelle  sera  la  mesure  à  atteindre?  et  quelle 
est  la  limite  où  l'on  pourra  s'arrêter?  Y  a-t-il, 
pour  chaque  famille,  un  minimum  d'instruc- 
tion, dont  il  est  absolument  nécessaire  de 
pourvoir  les  nouveaux  venus,  destinés  à  pren- 
dre bientôt  leur  place  dans  les  rangs  de  la 
société  humaine? 

Oui,  sans  doute,  Messieurs,  et  ce  minimum 
est  déterminé,  d'un  côté,  par  la  capacité  de 
l'enfant,  de  l'autre,  par  la  condition  dans  la- 
quelle il  est  né.  C'est  à  ce  double  signe  que 
vous  pouvez  reconnaître  les  intentions  que 
le  ciel  a  pour  lui,  et  les  espérances  qu'il  con- 
vient de  fonder  sur  sa  personne. 

De  même,  en  effet,  qufe  ce  n'est  point  le 
hasard  qui  a  fixé  son  berceau  à  telle  ou  telle 
place  ;  de  même  aussi  ce  n'est  point  fortuite- 
ment qu'il  apporte,  en  venant  au  monde,  une 
dose  plus  ou  moins  large  de  talents  et  d'apti- 
tudes. Règle  générale,  le  père  satisfait  à  ses 
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obligations,  s'il  dote  son  fils  de  ce  degré  de 
connaissances,  qui  est  requis  pour  \ivre  hon- 
nêtement dans  le  milieu  où  il  est  placé,  et 
selon  l'avenir  probable  qui  lui  sera  fait.  Vi- 
ser plus  haut  serait  souvent  lui  rendre  un 
mauvais  service;  le  condamner  d'avance  à 
demeurer  à  un  niveau  inférieur  paraîtrait 
injuste  et  contraire  aux  indications  de  la  na- 
ture. Nous  ne  disons  pas  que  la  famille  aura 
tort,  lorsque,  remarquant  les  dispositions  in- 
nées d'un  jeune  enfant,  elle  s'efforcera  de  les 
exploiter  dans  une  plus  ample  mesure  ;  mais 
nous  ne  prétendons  pas  non  plus  lui  donner 
raison ,  lorsque  pour  satisfaire  à  un  vain 
amour-propre ,  elle  le  prédestinera ,  pour 
ainsi  dire^  à  devenir  un  de  ces  êtres  déclas- 
sés^ comme  il  y  en  a  tant,  véritable  fléau  de 
notre  époque,  et  perpétuelle  menace  pour  les 
sociétés  où  ils  se  multiplient. 

De  ces  principes  il  résulte  que  tout  est  relatif 
dans  la  question  présente.  Un  père,  apparte- 
nant aux  classes  supérieures,  qui  refuserait  à 
ses  fils  l'éducation  libérale  dont  ils  ont  besoin, 
pourrait  être  accusé  vis-à-vis  d'eux  de  cruauté 
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et  d'injustice.  Par  là  même,  en  effet,  il  les  con- 
damnerait à  déchoir,  dépourvus  qu'ils  seraient 
des  moyens  de  soutenir,  soit  l'honneur  de  leur 
nom,  soit  la  dignité  de  leur  vie.  Ce  père  serait 
coupable  devant  Dieu,  sans  être  précisément 
justiciable  des  tribunaux  civils  ;  car  un  fils 
serait-il  bien  venu  à  plaider  contre  ses  parents, 
qui  ne  l'auraient  pas  envoyé  au  collège;  ou  à 
réclamer  des  dommages-intérêts,  parce  qu'ils 
ne  l'auraient  pas  mis  à  même  d'entrer  dans 
telle  école,  de  suivre  telle  carrière? 

Le  législateur  humain  n'a  eu  garde  d'entrer 
ici  dans  tous  les  détails.  Il  savait  que  les  re- 
lations entre  les  pères  et  les  enfants  sont  des 
relations  sacrées ,  qui  le  plus  souvent  ne 
tombent  pas  sous  la  sanction  légale.  Il  com- 
prenait qu'une  ingérence  trop  minutieuse  de 
l'État  dans  ces  rapports  délicats  ne  serait  pas 
seulement  inutile,  mais  qu'elle  deviendrait 
choquante  ou  même  pernicieuse. 

Maintenant,  Messieurs,  quand  il  s'agira 
des  familles  placées  dans  une  condition 
moins  élevée,  aurons-nous  un  autre  poids 
et  une  autre  mesure? 
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L'enseignement  primaire,  s'écrie-t-on  de 
tous  côtés,  doit  être  déclaré  obligatoire  pour 
tous,  également.  —  D'abord,  je  voudrais  que 
l'on  déterminât,  d'une  manière  précise,  com- 
ment on  conçoit  cet  enseignement  et  de  quels 
éléments  il  se  compose.  Me  dites-vous  qu'il 
embrasse  la  lecture,  l'écriture,  avec  quelques 
notions  élémentaires  d'histoire  et  de  calcul; 
je  vous  accorderai  volontiers  qu'il  n'est  aucun 
enfant  à  qui  ces  connaissances  ne  puissent 
être  très-profitables.  Le  problème  sera-t-il 
dès  lors  résolu,  et  ne  faudra-t-il  tenir  aucun 
compte,  soit  des  difficultés  matérielles,  soit 
surtout  d'impossibilités  provenant  d'un  or- 
dre supérieur? 

Oui,  vous  blâmez  justement  la  parenté, 
lorsque,  par  négligence  de  l'avenir  et  par  une 
sorted'insouciance  inexplicable,  elle  s'abstient 
d'obliger  les  enfants  à  prendre  le  cliemin  de 
l'école  ;  mais  sera-t-elle  encore  réprébensible, 
si  elle  ne  peut  les  y  voir  aller  qu'en  tremblant, 
parce  que  l'instruction  qu'on  y  donne,  ou  les 
compagnies  qui  s'y  rencontrent,  présentent 
des  inconvénients  encore  plus  grands   que 
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l'ignorance  eUe-même?  Aurez-vous  le  triste 
courage  de  condamner  à  l'amende  ou  à  la 
prison  ce  père  consciencieux,  qui  refuse  de 
jeter  son  fils  dans  un  foyer  trop  connu  d'im- 
moralité, ou  de  le  remettre  aux  mains  d'un 
instituteur  hostile  à  ses  croyances  ? 

Il  gémit  sans  doute  de  le  laisser  étranger 
à  cette  initiation  devenue  aujourd'hui  géné- 
rale et  presque  nécessaire.  Mais  au-dessus  de 
cet  intérêt,  pourtant  si  sérieux,  sa  foi  lui  en 
montre  d'autres  encore  bien  plus  importants. 
L'âme  dont  il  a  la  charge,  lui  paraît  plus  pré- 
cieuse, elle  lui  est  plus  sacrée  et  plus  chère 
que  la  culture  extérieure,  dont  on  voudrait 
gratifier  ce  jeune  esprit.  «  Après  tout,  se  dira- 
t-il,  on  peut  mener  une  vie  honorable,  même 
en  étant  privé  de  ces  instruments  de  commu* 
nication  avec  les  livres  ou  avec  les  hommes  ; 
mais  le  moyen  de  rester  honnête,  si  de  bonne 
heure  on  a  perdu  sa  foi  ou  si  on  a  été  cor- 
rompu dans  ses  mœurs  ?  La  lecture,  en  parti- 
culier, est  une  arme  à  deux  tranchants  ;  elle 
ne  profitera  qu'à  celui  qui  aura  été  prémuni 
contre  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait  tous 
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les  jours.  C'est  plutôt  un  double  malheur,  si 
vous  augmentez  les  périls  et  si,  d'autre  part, 
vous  diminuez  les  forces.  Un  tempérament 
robuste  n'est-il  pas  plus  nécessaire  à  celui  qui 
se  foii  exposé  à 'respirer  plus  de  poisons? 
Ainsi  des  principes  solidement  établis  sont 
plus  indispensables  à  ceux  qui  rencontreront 
sur  leur  chemin  plus  de  sophismes.  En  toutes 
choses,  un  certain  équilibre  a  besoin  de  se 
constituer  ;  et  à  mesure  qu'on  développe  l'in- 
telligence, il  convient  aussi  que  le  cœur  ob- 
tienne une  plus  large  culture.  Si  la  religion 
n'a  pas  la  première  place  dans  l'école,  le  de- 
voir impérieux  d'un  père  de  famille  n'est  pas 
d'y  envoyer  ses  enfants,  mais  bien  plutôt  de 
leur  en  interdire  l'entrée.  » 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  dit  la  nature  ;  et 
remarquez-le  bien,  elle  parle  plus  haut  que 
tous  vos  règlements  ;  il  n'est  point  de  légalité 
qui  puisse  prévaloir  contre  elle.  En  vain  vous 
introduiriez  dans  vos  codes  une  obligation  qui 
n'y  a  pas  été  inscrite  jusqu'à  ce  jour  ;  en  vain 
vous  soumettriez  les  réfractaires  à  des  péna- 
lités plus  ou  moins  considérables;  dès  que 
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l'instruction   à  laquelle  vous  voulez  assu- 
jettir les  enfants,  n'est  pas  saine  ;  dès  que  le 
système  que  vous  adoptez  pour  la  répandre, 
ou  que  les  hommes  à  qui  vous  confiez  ce 
soin,  ne  présentent  pas  de  garanties  ;  vous 
forcez  tous  les  parents  qui  ont  de  la  conscience, 
à  vous  résister  en  face  et  à  ne  tenir  aucun 
compte  de  vos  injonctions.  Que  pourrez-vous 
leur  répondre,  quand  ils  viendront  vous  dé- 
clarer que  l'innocence  de  leurs  fils  l'emporte, 
à  leurs  yeux,  sur  la  science,  que  vous  vous 
proposez  de  leur  offrir,  et  qu'ici  comme  tou- 
jours, il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu   qu'aux 
hommes  ?  Vous  prononcerez  des  condamna- 
tions, vous  frapperez  de  vos  sentences   les 
meilleurs  citoyens;  à  la  bonne  heure!  Nous 
entrerons  alors  dans  la  voie  des  persécutions 
ouvertes,  et  la  guerre  au   catholicisme  de- 
viendra ofllcielle.    Mais,  Messieurs,  souve- 
nez-vous, que  ces  moyens  violents  n'ont  ja- 
mais manqué  de  se  retourner   contre  ceux 
qui  les  emploient  ;  et  que,  dans  la  lutte  con- 
tre Dieu,  le  dernier  mot  ne  sera  jamais  à 
la  force,  mais  bien  à  la  conscience. 
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II 


Si  quelque  autorité  ici -bas  pouvait  créer 
une  pareille  obligation,  ne  serait-ce  point 
peut-être  l'autorité  ecclésiastique? 

Il  est  certain  que  l'Église  a  de  tout  temps 
favorisé  l'instruction  populaire,  et  qu'elle  a 
été  constamment  préoccupée  d'ouvrir  à  l'en- 
fance de  nombreuses  écoles.  C'est  un  des  ob- 
jets qui  excitent  au  plus  haut  degré  la  sollici- 
tude de  ses  prélats  dans  leurs  assemblées  ;  et 
pour  ne  parler  que  de  notre  France,  nous  le 
voyons  revenir  fréquemment  dans  les  décrets 
des  conciles.  Celui  de  Çhâlons,  en  813,  pres- 
crit à  tous  les  évêques  d'établir  un  centre 
d'enseignement,  à  côté  de  leurs  cathédrales  ; 
un  peu  plus  tard  (829),  le  vi'  concile  de  Paris, 
où  s'étaient  réunies  les  provinces  de  Reims, 
de  Sens,  de  Tours  et  de  Rouen,  ordonne  que 
chaque  prélat  présentera  ses  élèves  au  synode 
provincial,  afin  qu'on  puisse  juger  de  son 
3. 
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zèle  à  les  instruire.  En  même  temps  qu'on 
proposait  à  tous  l'enseignement  des  lettres, 
ou  imposait  à  chacun  cette  connaissance  de 
la  religion,  sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir 
de  véritable  chrétien.  Même  aux  plus  mau- 
vais jours  de  notre  histoire,  la  lumière  par- 
venait ainsi  jusqu'aux  degrés  les  plus  infimes 
de  la  société  etjusqu'aux  enfants  des  dernières 
classes.  Tandis  que  l'Église,  dans  ses  chapi- 
tres et  dans  ses  monastères,  conservait^  l'étin- 
celle sacrée,  qui  devait  un  jour  rallumer  le 
flambeau  du  savoir  humain,  elle  ne  négli- 
geait pas  l'enfant  du  peuple  ;  elle  lui  don- 
nait le  degré  de  culture  dont  il  était  suscep- 
tible; elle  fournissait  à  tous,  sur  les  mu- 
railles mêmes  et  les  vitraux  du  temple , 
comme  un  livre  facile  à  lire  et  qui  parlait 
de  toutes  choses  ;  elle  leur  ouvrait  dans  ses 
cloîtres,  et  plus  tard  dans  ses  universités, 
une  source  abondante  d'instruction  et  les 
conviait  à  y  puiser  sans  mesure.  Toutefois 
personne  n'était  contraint  d'y  venir;  alors 
comme  aujourd'hui,  le  précepte  rigoureux  ne 
tombait  que  sur  les  matières  indispensables 
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à  riatelligence  de  la  loi  et  de  la  vie  chré- 
tienne, 

L'Église  ne  pourrait-elle  aller  plus  loin?  Si, 
un  jour,  elle  jugeait  opportun,  pour  atteindre 
plus  sûrement  son  but,  que  tous  ceux  qui 
lui  appartiennent,  sachent  lire  et  écrire; 
pourrait-elle  l'exiger  des  jeunes  générations 
et  en  imposer  l'obligation  aux  chefs  de  fa- 
mille? Ce  n'est  là  qu'une  pure  hypothèse,  et 
rien  au  monde  n'autorise  à  croire  qu'elle 
doive  jamais  être  réalisée.  Nous  raisonnons 
même  peut-être  sur  une  donnée  entièrement 
chimérique,  puisque  le  passé  ne  nous  offre 
aucun  précédent  qui  s'y  réfère  ou  la  rende 
vraisemblable.  Mais  enfin,  Messieurs,  quel- 
que imaginaire  que  puisse  être  le  terrain  sur 
lequel  nous  nous  plaçons,  laissez-moi  suppo- 
ser avec  vous  qu'à  un  moment  déterminé,  le 
concile  général  ou  le  Pontife  suprême  ait 
porté  la  loi  dont  nous  parlons;  et  que  non 
contents  de  la  promulguer,  ils  y  aient  joint 
la  sanction  de  peines  spirituelles  à  encourir 
par  les  délinquants  ;  je  vous  le  demande, 
est-il  un  seul  catholique  qui  osât  relever  ici 
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un  abus  de  pouvoir?  En  est-il  un  seul,  — 
j'entends  de  ceux  qui  sont  dignes  de  ce  nom, 
•—  qui  ne  fût  disposé  à  s'incliner  respectueu- 
sement devant  un  ordre  semblable  ? 

La  pensée  ne  nous  viendrait  même  pas  d'y 
voir  un  empiétement.  Pourquoi?  Parce  que 
l'Église  est  essentiellement  une  mère.  Parce 
que  l'objet  propre  dont  elle  s'occupe,  c'est  le 
bien  spirituel  et  la  formation  morale  de  ses 
enfants.  Tout  ce  qui  se  rapporte  de  près  ou  de 
loin  à  ce  but,  ne  saurait  lui  être  étranger,  et 
rentre  dans  la  sphère  où  s'exerce  sa  puis- 
sance législative.  Elle  a  charge  d'âmes;  à  elle 
de  juger  si  telle  ou  telle  mesure  importe 
davantage  au  bien  de  ceux  qu'elle  a  entrepris 
de  sauver.  C'est  ainsi  que  son  autorité  est 
comprise;  c'est  ainsi  qu'elle  est  acceptée  sans 
hésitation  par  tous  les  catholiques. 

De  fait,  cet  enseignement  du  cathéchisme, 
auquel  tous  les  enfants  d'une  paroisse  ou  d'une 
localité  doivent  avoir  part,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'une  école  obligatoire,  une  instruc- 
tion qu'on  ne  saurait  regarder  comme  facul- 
tative ?  Le  prêtre  qui  y  préside,  exerce  les 
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fonctions  de  professeur;  les  enfants  qui  l'é- 
coutenl,  composent  une  classe.  Que  les  exi- 
gences ft"  modifient  un  peu;  au  lieu  de  de- 
mander seulement  une  récitation  de  vive  voix, 
que  les  pasteurs  préviennent  qu'ils  réclame- 
ront que  chacun  puisse  lire  le  texte  ou  même 
faire  quelques  rédactions,  qui  l'auraient  pour 
objet;  aurait-on  le  droit  de  s'élever  contre  ce 
nouvel  ordre  de  choses?  Le  concile  qui  l'au- 
rait établi ,  devrait-il  encourir  le  reproche 
d'avoir  dépassé  les  limites  de  sa  compétence? 
Personne  de  vous  ne  le  croira.  Et  la  raison 
en  est  que  nous  sommes  ici  sur  le  terrain  re- 
ligieux; que  l'autorité  dont  il  s'agit,  tient  ses 
pouvoirs  d'une  source  toute  surnaturelle.  C'est 
à  elle  qu'il  a  été  recommandé  de  paître  le  trou- 
peau, à  savoir,  entre  autres  choses,  de  lui  don- 
ner la  nourriture  intellectuelle  qui  lui  con- 
vient. Les  commandements  qui  émanent  de 
cette  puissance,  ne  sont  point  circonscrits  aux 
moyens  de  rigueur  pour  arriver  au  salut 
éternel;  ils  peuvent  s'étendre  à  tout  ce  qui 
le  rendrait  ou  plus  certain,  ou  plus  facile. 
Si  l'initiation  élémentaire,  que  l'on  appelle 
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profane,  paraissait  un  jour  rentrer  dans  cette 
catégorie,  nul  doute  que  les  pasteurs  n'en 
pussent  imposer  l'obligation  à  tous  les  fidèles. 

Mais  rien  n'est  plus  remarquable  que  la 
circonspection  avec  laquelle  l'Église  procède, 
dès  qu'il  s'agit  de  toucher  à  la  liberté  des  in- 
dividus et  à  celle  des  pères  de  famille.  Bien 
qu'elle  ait  créé  et  multiplié  les  écoles,  bien 
qu'elle  ait  fondé  les  anciennes  universités  et 
favorisé  partout  le  mouvement  scientifique,  ja- 
mais on  ne  l'a  vue  employer  la  contrainte  pour 
peupler  ces  cours  et  faire  fréquenter  ces  leçons. 
C'étaient,  de  sa  part,  des  encouragements  et 
non  des  préceptes,  des  invitations  et  non  des 
lois  rigoureuses.  De  ceux  qui  se  présentaient 
pour  être  admis  aux  ordres  sacrés,  elle  exi- 
geait des  preuves  de  science  et  des  garanties 
de  capacité;  les  clercs  étaient  soumis  à  des 
examens  gradués,  selon  le  rang  qu'ils  devaient 
occuper  dans  la  hiérarchie  ;  pour  les  autres, 
on  se  bornait  à  leur  fournir  toute  sorte  de  fa- 
cilités, et  à  répandre  sur  eux  à  pleines  mains  le 
bienfait  d'une  instruction  libérale  et  gratuite. 

Or,  ces  institutions  ont  été  fécondes;  et  ces 
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mesures  ont  préparé  l'expansion  du  savoir 
dans  les  temps  modernes.  Qui  est-ce,  en  effet, 
qui  a  sauvé  les  lettres?  Qui  est-ce  qui  nous  a 
gardé  le  sacré  dépôt  des  autours  anciens,  pu- 
blié tant  de  précieux  manuscrits,  arraché  à 
l'oubli  ou  à  la  destruction  tant  d'inestimables 
trésors?  Ils  ont  donc  oublié  ces  services,  ceux 
qui  dénoncent  aujourd'hui  le  catholicisme 
comme  un  allié  de  l'ignorance;  ceux  qui  vou- 
draient abolir,  comme  frappées  de  stérilité, 
et  la  vie  religieuse,  et  les  maisons  qui  lui  ser- 
vent de  demeure.  N'y  eût-il  plus  là  qu'un 
grand  souvenir,  je  dirais  à  ces  hommes  qu'ils 
lui  doivent  le  respect;  n'y  trouvât-on  plus 
qu'une  ruine,  je  ne  craindniis  point  d'affir- 
mer que  le  sentiment  de  la  plus  vulgaire  re- 
connaissance défend  d'y  porter  jamais  une 
main  impie.  Quant  à  vous,  Messieurs,  qui 
appréciez  mieux  les  bienfaits  passés,  vous 
n'ignorez  pas  non  plus  les  secours  que  l'Église 
rend  encore  aujourd'hui  à  la  grande  cause  de 
l'enseignement.  C'est  pour  cela  que  vous  avez 
demandé  avec  tant  d'ardeur  qu'on  affran- 
chît son  action,  qu'on  lui  assurât  au  moins  la 
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liberté  dont  jouissent  depuis  longtemps  ses 
adversaires.  Cette  Église,  en  effet,  qui  a  gardé 
les  véritables  sources  et  veillé  pendant  des 
siècles  à  leur  conservation,  pouvait-elle  être 
seule  exclue  du  droit  de  les  ouvrir  à  la  jeu- 
nesse? Et  n'est-ce  pas  à  elle,  au  contraire, 
qu'il  faut  venir,  si  on  veut  s'en  approcher 
sans  péril,  c'est-à-dire  n'avoir  à  craindre  ni 
falsification,  ni  mélange? 


III. 


J'arrive  maintenant  à  la  controverse  actu- 
elle etje  pose  franchement  la  question:  L'État 
est-il  en  droit  d'imposer  à  tous  l'instruction 
primaire,  comme  obligation  légale  et  civile? 
Ceux  qui  répondent  oui,  partent  de  ce  pré- 
tendu principe,  que  l'instruction  dont  il  s'agit, 
est  pour  l'enfant  un  droit,  et  pour  l'État  un 
devoir.  Ce  sont  les  deux  membres  de  cette 
proposition  qu'il  faut  soumettre  à  l'examen, 
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si  nous  voulons  faire  luire  une  vraie  lumière 
sur  la  discussion  présente. 

Et  d'abord,  est-il  exact  que  l'instruction, 
telle  qu'on  l'entend,  constitue  pour  l'enfant 
un  droit  strict,  absolu,  qui  n'admette  ni  ex- 
ception, ni  tempérament? 

En  nous  plaçant  tout  à  l'heure  au  simple 
point  de  vue  de  la  nature,  nous  avons  re- 
connu sans  peine  tout  ce  qu'une  aflirmation 
de  ce  genre  a  de  faux  ou  au  moins  d'exagéré. 
S'il  existe  ici  des  droits,  ne  devrait-on  pas 
ronsidérer  avant  tout  ceux  de  la  famille,  de 
la  conscience,  de  Dieu  lui-même?  Ces  inté- 
rêts sacrés,  nous  l'avons  vu,  n'exigent  pas 
toujours  que  l'enfant  soit  initié  aux  connais- 
sances profanes;  entoile  circonstance  spé- 
ciale, il  est  plus  avantageux  pour  lui  d'en  de- 
meurer privé,  par  la  raison  toute  simple  qu'il 
ne  pourrait  les  acquérir  sans  compromettre 
des  biens  d'un  ordre  supérieur,  sans  risquer 
un  trésor  d'une  toute  autre  imporlance. 

Des  lors,  comment  l'État  aurait-il  le  devoir 
de  donner,  coûte  que  coûte,  cet  enseignement 
et  de  forcer  chacun  à  le  recevoir?  Ni  le  but 
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qui  lui  est  assigné,  ni  l'ordre  qu'il  est  chargé 
de  maintenir,  ne  lui  confèrent  une  semblable 
mission  ;  rien  ne  lui  assigne  une  pareille  au- 
torité sur  les  intelligences.  D'ailleurs,  il  n'a 
pas  de  doctrine  et  ne  saurait,  par  conséquent, 
être  en  mesure  d'ouvrir  une  école.  Je  le  ré- 
pète, qu'il  veille  à  la  police  extérieure  ;  qu'il 
procure  une  pleine  sécurité  aux  propriétés 
et  aux  personnes;  qu'il  fasse  rendre  aux 
citoyens  la  justice  qui  leur  est  due,  et  assure 
à  tous  le  libre  exercice  de  leurs  droits  :  voilà 
ses  attributions  essentielles,  et  telles  sont  les 
fonctions  qui  lui  appartiennent  en  propre. 
Hors  le  cas  d'un  mandat  exprès  et  d'une  dé- 
légation positive,  ce  qu'il  voudra  tenter  en 
dehors  de  cette  sphère,  constituera  le  plus 
souvent  un  abus  de  pouvoir;  ce  sera  la  force 
empiétant  sur  le  droit  ;  ce  sera  la  puissance 
publique  absorbant,  en  tout  ou  en  partie, 
la  liberté  des  individus  ou  celle  de  la  famille. 
Mais,  me  dit-on,  c'est  précisément  cette  dé- 
légation qui  existe  et  qui  justifie  la  préten- 
tion de  l'Etat.  Le  gouvernement,  en  effet,  est 
le  mandataire  de  la  nation  ;  l'État  représente 
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tous  les  pères  de  famille,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  se  charge  de  former  les  générations  nou- 
•velles.    • 

Il  y  a  là,  Messieurs,  une  fâcheuse  confusion 
et  une  grave  erreur.  Plusieurs  ne  mettent 
aucune  distinction  entre  l'État  et  le  peuple  ; 
comme  si  le  côté  purement  civil  d'une  multi- 
tude représentait  d'une  manière  adéquate 
tout  ce  qui  est  en  elle  ;  en  d'autres  termes, 
comme  si  la  société  n'avait  d'autres  intérêts 
que  ses  intérêts  politiques,  d'autres  affaires 
que  celles  qui  se  traitent  dans  le  conseil 
des  princes  ou  dans  les  assemblées  délibé- 
rantes ! 

Ce  serait  singulièrement  rétrécir  l'huma- 
nité que  dû  la  borner  à  ces  horizons.  En  de- 
hors de  ce  qu'elle  confie  aux  chefs  de  l'orga- 
nisation temporelle,  que  de  préoccupations, 
qui  s'élèvent  plus  haut!  que  de  besoins,  aux- 
quels l'ordre  extérieur  ne  saurait  satisfaire! 
Par  conséquent  aussi,  que  de  graves  ques- 
tions, qui  doivent  se  résoudre  sans  ingérence 
de  la  part  de  l'État,  parce  qu'elles  relèvent 
d'une  autre  autorité,  parce  qu'elles  doivent 
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être  éclairées  par  des  principes  d'une  autre 
nature!  C'est  faute  de  comprendre  ces  distinc- 
tions, que  l'on  crée  aujourd'hui  une  centra- 
lisation monstrueuse  ;  et  qu'en  parlant  sans 
cesse  de  liberté,  on  ne  nous  prépare  vrai- 
semblablement que  le  plus  complet  absolu- 
tisme. 

Les  pères  de  famille,  dira-t-on  encore,  s'en 
remettent  volontiers  à  l'administration  pu- 
blique, quand  il  s'agit  d'instruction.  ~  Nous 
avons  vu  précédemment  ce  qu'il  faut  penser  de 
cette  prétendue  abdication  de  leurs  devoirs  do- 
mestiques. Voulussent-ils  y  arriver,  la  chose 
n'est  pas  en  leur  pouvoir.  Certes,  je  conçois 
parfaitement  qu'un  certain  nombre  de  pa- 
rents s'unissent  entre  eux,  pour  créer  une 
école  qui  réponde  à  leurs  désirs;  qu'ils  en 
confient  la  direction  aux  hommes  de  leur 
choix,  et  abandonnent  en  partie  entre  leurs 
mains  ce  qui  concerne  l'éducation  de  leurs 
fils.  En  agissant  de  la  sorte,  ils  savent  ce 
qu'ils  font;  car  ils  n'ignorent  pas  quels  sont 
ceux  auxquels  ils  accordent  leur  confiance. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  s'ils  s'adres- 
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sent  aune  administration,  en  quelque  torlf, 
impersonnelle,  dont  les  cadres  seuls  restent 
fixes,  tandis  que  ceux  qui  les  remplissent, 
varient  et  changent  h  tout  instant.  Parce 
que  tel  homme  occupe  aujourd'hui  un  poste 
politique,  auquel  il  apporte  peut-être  une 
parfaite  capacité,  s'ensuit-il  que  les  familles 
soient  obligées  d'abdiquer  immédiatement 
entre  ses  mains?  Faudra-t-il  qu'on  se  repose 
sur  lui  de  toute  surveillance,  de  toute  for- 
mation intellectuelle  et  morale  ;  au  risque  de 
pratiquer  demain  le  môme  abandon  vis-à-vis 
d'un  successeur,  dont  les  idées  et  les  con- 
victions seront  entièrement  opposées?  Le 
seul  bon  sens  fait  justice  d'un  pareil  sys- 
tème. 

Reste  une  dernière  objection,  qui  ne  man- 
que pas  d'impressionner  bon  nombre  d'es- 
prits.L'État,  nous  dit-on,  est  directement  inté- 
ressé dans  la  question  présente;  car  il  ne  lui 
importe  pas  moins  d'avoir  des  citoyens  ins- 
truits que  de  s'assurer  de  bons  soldats.  Le  père 
qui  laisse  croupir  ses  enfants  dans  l'igno- 
rance, ne  se  rend  pas  seulement  coupable 
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de  négligence  envers  sa  famille;  il  fait  tort 
à  la  chose  publique,  et  c'est  contre  ce  tort 
que  l'État  a  le  pouvoir  et  le  devoir  de  se 
prémunir.  Voilàpourquoi  il  prend  les  devants, 
et  supplée  par  ses  lois  à  l'incurie  justement 
présumée  de  l'autorité  paternelle. 

Ce  raisonnement  pèche  par  la  base;  il  part 
d'un  principe  erroné,  car  il  suppose  que  l'in- 
térêt est  la  mesure  du  droit.  Si  vous  laissez 
passer  ce  sophisme,  vous  ne  tarderez  pas  à 
voir  s'évanouir  toute  liberté  individuelle.  Par 
exemple,  l'État  est  certainement  intéressé  à 
ce  que  chacun  fasse  de  sa  fortune  le  meilleur 
usage  possible;  sera-t-il  autorisé  à  s'immiscer 
dans  nos  affaires  personnelles,  à  réviser  notre 
budget,  à  venir  lui-même  mettre  en  équilibre 
nos  recettes  et  nos  dépenses?  L'état  est  inté- 
ressé à  ce  que  je  sois  vertueux  ;  peut-il  me  le 
commander  sous  peine  de  prison  ou  d'amende  ? 
Cette  idée  une  fois  admise,  il  n'est  plus  rien 
qui  ne  tombe  sous  la  juridiction  du  pouvoir 
public  ;  là  où  régnait  autrefois  le  libre  ar- 
bitre, on  ne  trouvera  plus  désormais  que  le 
gendarmej  et,  de  conséquence  en  conséquence, 
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nous  serons  conduits  jusqu'à  la  formule  du 
plus  complet  socialisme*.  Pour  demeurer 
dans  l'espèce,  du  moment  que  l'État  imposera 
aux  enfants  du  peuple  l'instruction  primaire, 
pourquoi  ne  ferait-il  pas,  de  l'enseignement 
secondaire,  une  obligation  pour  d'autres  en- 
fants? pourquoi  u'appellerait-il  pas  de  force 
aux  écoles  militaires  tout  ceux  qui  peuvent 
rendre  des  services  comme  officiers?  Pour- 
quoi ne  se  mêlerait-il  pas  d'indiquer  les  vo- 
cations, et  de  désigner  à  chacun  le  poste  qui 
lui  convient  dans  la  vie  civile?  Dès  que  vous 
ouvrez  la  porte  h  un  de  ces  empiétements,  il 
faut,  de  toute  nécessité,  que  les  autres  soient 
légitimés;  et  là  ou  la  tète  aura  passé,  bon  gré, 
mal  gré,  le  corps  tout  entier  passera. 

Plus  que  tous  les  autres,  les  pères  de  famille 
sont  appelés  à  constater  l'immense  danger  que 


1.  «  Si  le  gouvernement  m'oblige  aujourd'hui  k  telle  école, 
h.  tel  maître,  k  telle  instruction,  ne  pourrait-il  pas  demain 
m'obliger  k  tel  habillement,  &  telle  nourriture,  k  tel  ma- 
riage? Il  en  a  le  même  droit;  on  a  fait  cela  k  Sparte.  » 
(Canlii.  Cité  dans  un  article,  Vlnsegnamento  ohUgatorio. 
Journal  La  huona  Novella.  Florence,  19  cet.  1812.) 
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renferment  ces  nouvelles  doctrines.  Qu'ils 
ne  cherchent  point  à  se  faire  illusion,  l'ins- 
truction obligatoire,  c'est  le  socialisme  à  son 
début;  c'est  la  confiscation  de  nos  libertés,  en- 
trant dans  la  loi;  c'est  l'immolation  des  parti- 
culiers, à  celte  monstrueuse  idole  d'un  État 
omnipotent  et  absorbant  toutes  choses.  Si  le 
coup  d'essai  réussit,  ne  croyez  pas  qu'on 
puisse  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Et  quand 
même  on  aurait  cru  ne  laisser  s'introduire 
qu'un  mot,  le  mot  emportera  avec  lui  le 
principe  et  lui  donnera  gain  de  cause. 

Il  y  a  là,  Messieurs,  un  suprême  péril  à 
conjurer.  Vous  en  viendrez  à  bout,  si  vous 
éclairez  les  esprits,  si  vous  démasquez  les 
tendances,  si  vous  montrez  à  une  foule 
d'hommes  bien  intentionnés  sans  doute,  mais 
abusés  par  de  vaines  théories,  quel  est  le 
piège  qu'on  leur  tend  et  le  précipice  où  on 
veut  les  conduire.  Vos  droits  sont  certains, 
vous  ne  pouvez  les  abandonner  sans  trahison; 
vous  rendrez  compte  à  Dieu  non-seulement 
de  l'usage  que  vous  en  avez  fait,  mais  aussi 
de  l'ardeur  que  vous  aurez  déployée  pour  les 
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afllrmer  et  pour  les  défeiidre.  Puissent  les 
convictions  des  père&  chrétiens  former  un 
rempart  assez  puissant  pour  écarter  de  nous 
les  nouveaux  malheurs,  dont  la  famille  sem- 
ble être  de  toute  part  menacée  ! 


QUINZIÈME  CONFEUENGE 


Le  droit  d'enseigner. 


Messieurs, 

Nous  nous  demandions,  la  dernière  fois, 
si  à  part  l'instruction  qui  lui  est  propre, 
l'Église  ne  pourrait  pas,  un  jour,  exiger  pour 
tous  ses  enfants,  l'initiation  aux  connais- 
sances élémentaires,  d'une  si  grande  utilité 
dans  les  relations  de  la  vie  civile,  et  en  même 
temps  aussi,  d'un  puissant  secours  pour  le 
développement  de  la  vie  religieuse.  Laissant 
de  côté  le  précepte  rigoureux,  il  est  de  fait 
que  les  pasteurs  ont,  de  tout  temps,  propagé 
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dans  les  familles  la  conviction  qu'il  y  a  là 
pour  les  parents  une  sorte  de  devoir  et  d'obli- 
gation sainte.  Et  sans  sortir  de  notre  pays, 
vous  trouveriez  plusieurs  diocèses  où  cette 
idée  se  transmet  traditionnellement,  parce  que 
la  leçon  donnée  dans  le  lieu  saint  l'a  fortement 
imprimée  au  cœur  des  populations,  et  parce 
que  des  exhortations  fréquentes  n'ont  permis 
à  aucune  coutume  contraire  de  prescrire. 

Mais  cette  action  du  sacerdoce  est  toute  mo- 
rale et  ne  ressemble  en  rien  à  la  contrainte 
imposée  par  un  gouvernement  séculier.  Ce 
sont  des  avis  qui  s'adressent  à  la  conscience, 
non  des  sommations  faites  au  nom  de  la  loi. 
On  y  reconnaît  la  direction  d'une  puissance 
maternelle  ;  rien  n'y  ressemble  à  la  coaction 
qu'emporte  avec  lui  un  règlement  de  police. 
Or,  Messieurs,  comme  nous  l'avons  dit,  ces 
deux  ordres  de  choses  diffèrent  essentielle- 
ment; si  bien  que  ce  qui  s'accomplit  d'un 
côté,  ne  préjuge  en  rien  ce  qui  pourrait  se 
produire  de  l'autre. 

Voulons-nous  éclaircij;  davantage  ces  dis- 
tinctions ?  Voulons;nous  avoir  une  idée  plus 
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nette  des  attributions  de  l'État  en  cette  ma- 
tière ?  Je  vous  propose  d'élargir  un  peu  notre 
cadre  et  de  considérer,  en  eux-mêmes,  deux 
droits  corrélatifs,  je  veux  dire  celui  de  distri- 
buer l'enseignement  et  celui  de  le  recevoir. 

Il  faut  avant  tout  mettre  hurs  de  pair  le 
privilège  qui  résulte  de  cette  grande  parole  : 
Euntes,  docete  omîîes  gentes*^  allez,  enseignez 
toutes  les  nations.  Ce  sont  les  ApAtresct  leurs 
successeurs  qui  ont  cette  mission  authenti- 
que. C'est  l'Église  qui  est  chargée  d'éclairer 
tous  les  peuples,  parce  que  seule  elle  possède 
toute  lumière,  parce  qu'elle  est  partout  et 
toujours  la  colonne  et  comme  l'incarnation 
de  la  vérité'.  Du  reste,  pour  tout  homme, 
croyant  ou  non,  il  est  clair  que  la  doctrine  re- 
ligieuse ne  saurait  être  distribuée  que  par  les 
ministres  qui  l'ont  reçue  en  dépôt,  ou  au 
moins  par  ceux  qui  tiennent  leur  place.  On 
ne  nous  dispute  pas  ce  principe  ;  on  restreint 
la  controverse  à  ces  seules  notions,  d'un  ra- 


1.  Matih..  XXVIII,  19, 

î.  Columna  et  firmanienlum  veritalis.  (I.  Tini,,  m,  13. ) 
i. 
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ractère  profane,  qu'il  s'agit  de  donner  aux 
enfants  du  peuple.  Nous  nous  renfermerons 
nous-mêmes  dans  ces  limites  et  nous  ne  cher- 
cherons pas  à  en  sortir.  Mais  en  considérant 
ainsi  le  problème,  nous  n'y  trouvons  pas 
moins  impliquées  les  deux  questions  énon- 
cées tout  à  l'heure.  Qui  a  le  droit  d'instruire? 
Qui  a  le  droit  d'être  instruit  ?  Ce  sont  là,  si 
je  ne  me  trompe,  les  points  culminants  de  la 
discussion  et  comme  ses  deux  pôles  opposés. 
Les  examiner  de  près,  ce  sera  se  placer  d'em- 
blée au  cœur  du  débat,  et  pénétrer,  en  quelque 
sorte,  jusqu'à  ses  dernières  profondeurs.  Mais, 
avant  tout,  il  convient  de  nous  défaire  de 
certaines  idées  préconçues,  et  de  ne  pas  pro- 
noncer d'après  tel  ou  tel  ordre  de  choses, 
avec  lequel  l'habitude  nous  a  peut-être  fami- 
liarisés. Le  fait  accompli  ne  crée  ici  aucune 
présomption  favorable;  aussi,  laissant  les  pré- 
cédents pour  ce  qu'ils  peuvent  être,  c'est  uni- 
quement la  lumière  de  la  raison  et  de  la  foi 
que  nous  prenons  pour  guide  ;  notre  préoccu- 
pation unique  sera  de  savoir  où  est,  en  cette 
matière,  la  justice  et  la  vérité. 
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I. 


Le  droit  d'enseigner  fait-il  partie  de  ces 
prérogatives  naturelles,  que  chacun  de  nous 
apporte  en  naissant  et  dont  il  ne  saurait  ôtre 
dépouillé  ?  Est-il  inhérent  à  l'homme  ?  est-il 
inamissible  et  inaliénable  î  Si  l'on  répond 
affirmativement  à  ces  questions,  devra-t-on 
ajouter  que  ce  droit  est  absolu,  universel,  soit 
quant  à  l'objet,  soit  quant  aux  personnes? 

Je  m'explique.  Lorsqu'il  s'agit  de  commerce 
et  d'industrie,  vous  ne  pouvez  empêcher  un 
de  vos  semblables  d'embrasser  ces  professions 
à  ses  riques  et  périls  ;  l'entrée  en  demeure 
ouverte  à  quiconque  désire  s'y  exercer,  et  il 
n'est  point  nécessaire  pour  cela  d'avoir  reçu 
une  mission  spéciale  ou  une  délégation  per- 
sonnelle. La  liberté  du  travail  est  un  droit 
primordial,  qui  pourra,  en  certains  cas,  être 
réglé  par  la  loi  positive,  mais  sans  cesser 
pour  cela  d'être  compris  dans  cet  apanage  na- 
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turel  que  tous  les  hommes  possèdent  en  ce 
monde.  Faudra-t-il  assimiler  aux  carrières 
multiples  et  d'un  accès  général,  celle  qui  se 
propose  la  formation  de  vos  enfants  ou  leur 
initiation  à  la  science  du  jeune  âge  ?  Le  lien 
qui  s'établit  entre  le  maître  et  l'élève,  est-il 
semblable,  par  exemple,  au  rapport  qui  existe 
entre  le  vendeur  et  l'acheteur?  S'agit-il  ici 
d'un  simple  échange  ?  L'école  est-elle  un  mar- 
ché, le  professeur,  un  débitant  de  produits 
scientifiques  ou  littéraires? 

Vous  vous  indignez  du  parallèle.  Vous  me 
répondez  que  ces  relations  sont  d'un  ordre  in- 
finiment supérieur;  qu'ils  supposent  d'une 
part,  une  certaine  supériorité,  de  l'autre,  la 
confiance  ;  d'où  il  suit  que  l'enseignement,  à 
tous  ses  degrés,  doit  être  considéré  comme  un 
ministère  et  une  sorte  de  sacerdoce.  Et  le  sens 
universel  est  d'accord  avec  vous.  Dans  le  fait 
qui  consiste  à  prendre  à  part  un  de  ses  sem- 
blables, pour  lui  communiquer  une  con- 
naissance qu'il  n'a  pas,  les  hommes  voient 
beaucoup  plus  qu'un  simple  trafic;  ou  même, 
plus  qu'un  de  ces  services  vulgaires,  qu'on 
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a  suffisamment  reconnus,  lorsqu'on  en  a 
payé  le  prix;  ils  y  voient  une  action  qui 
s'exerce  directement  d'un  esprit  à  un  autre 
esprit,  et  souvent  d'un  cœur  à  un  autre 
cœur.  C'est  une  forme,  qui  passe  de  la  per- 
sonne du  maître  à  la  personne  du  disciple, 
et  comme  une  ressemblance  qu'on  lui  im- 
prime, en  le  marquant  à  sa  propre  effigie. 
Plus  les  révélations  qui  ont  lieu  dans  ce  con- 
tact, se  rapprochent  des  notions  essentielles 
à  la  vie,  et  surtout  de  celles  qui  tiennent  à 
l'ordre  moral  ;  plus  elles  prennent  un  carac- 
tère important,  plus  elles  créent  une  fonc- 
tion auguste.  Surtout  en  ce  qui  concerne  la 
première  enfance,  le  pouvoir  remis  aux 
mains  de  l'instituteur  est  on  ne  peut  plus 
étendu  et  vraiment  formidable. 

Cette  Ame  dont  il  va  prendre  la  direction,  est 
encore  neuve  et  étrangère  au  bien  comme  au 
mal.  Pour  me  servir  d'une  expression  familière 
aux  écoles  de  philosophie,  c'est  une  feuille 
blanche,  sur  laquelle  rien  n'est  encore  écrit  ; 
ou  pour  parler  avec  le  poète,  c'est  une  cire 
molle  et  flexible,  qu'on  pourra  façonner  sans 
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aucune  résistance.  Quel  que  soit  le  nom  donné 
à  celui  qui  s'en  approche,  maître,  précepteur, 
instituteur,  gouverneur  ;  et  quel  que  soit  le 
côté  par  lequel  son  enseignement  l'aborde, 
sachez  bien,  Messieurs,  que  cet  homme  a, 
pour  ainsi  dire,  déjà  entre  ses  mains  la  vie 
tout  entière  ;  il  tient  le  premier  anneau  de  la 
chaîne,  et  tous  les  autres  sont  attachés  à  ce- 
lui-là. Impressions  et  jugements,  tendances 
et  idées,  tout  relève  de  lui,  tout  s'ordonne 
sous  ses  auspices  ;  dans  vingt  ans,  dans  cin- 
quante ans  peut-être,  on  trouvera  encore  la 
trace  profonde  de  son  action;  et   le  sillon 
qu'il  aura  creusé  de  sa  main,  n'aura  fait  que 
s'agrandir  par  le  laps  des  années.  Si  de  belles 
vertus  ont  fleuri,  c'est  qu'il  les  aura  plantées 
et  arrosées  avec  amour  ;  si  les  ronces  et  les 
épines  ont  de  bonne  heure  envahi  le  champ 
intérieur,  il  est  assez  probable  qu'il  en  fau- 
dra accuser  son  incurie  et  sa  négligence.  Ce 
n'est  donc  point  une  exagération  de  dire  que 
son  influence  est  décisive,  et  que  les  nouvel- 
les générations  trouvent  en  lui  l'arbitre  de 
leurs  destinées. 
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Vous  comprenez,  Messieurs,  de  quelle 
immense  portée  est  le  rôle  assigné  à  cet 
homme.  Vous  voyez  l'intérêt  social  qui  s'at- 
tache à  sa  profession  et  à  la  manière  dont  il 
l'exercera.  Faut-il  donc  s'étonner  si  nous  lui 
posons  des  conditions,  si  nous  exigeons  de  lui 
des  qualités  spéciales? 

Les  familles  ont  le  devoir  de  demander 
des  garanties  à  celui  qui  se  présente  pour 
remplir  le  ministère  dévolu  à  l'instituteur.  Et 
avant  tout,  elles  réclament  des  preuves  de  ca- 
pacité. C'est  la  signification  de  ce  diplôme,  de 
ces  brevets  ou  autres  témoignages  authen- 
tiques, sans  lesquels  on  ne  peut  ni  ouvrir  une 
école,  ui  aborder  certaines  chaires.  Si  la  dé- 
claration n'émane  pas  d'un  tribunal  ofiiciel, 
elle  viendra  de  certains  Instituts  plus  intéres- 
sés encore  à  écarter  les  incapables  et  les  in- 
dignes, puisqu'il  y  va  de  l'avenir  de  leurs 
propres  établissements.  Rien  de  pluslégitme, 
rien  de  plus  nécessaire  que  ces  preuves  four- 
nies au  public, quand  il  s'agit  de  l'enseigne- 
ment qui  lui  est  offert.  Aussi  rencontrons- 
nous  à  peu  près  dans  tous  les  pays  des  mesu- 
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res  analogues.  En  revanche,  ce  qui  ne  se  voit 
guère  que  chez  nous,  c'est  le  monopole  dé- 
cerné à  l'État,  pour  la  distribution  de  ces  ti- 
tres ;  comme  s'il  avait  seul  toute  science , 
toute  supériorité  et  une  compétence  exclu- 
sive en  toutes  matières. 

A  côté  de  ces  garanties,  qui  se  bornent  h 
peu  de  chose  quand  il  s'agit  de  l'instruction 
élémentaire,  d'autres,  je  veux  dire  celles  qui 
concernent  la  moralité,  ont  une  importance 
majeure  ;  et  néanmoins  elles  sont  souvent 
reléguées  dans  l'oubli.  L'administration  qui 
-se  fait  juge  dans  ces  questions  délicates, 
a-t-elle  bien  ce  qu'il  faut  pour  que  ses  ap- 
préciations nous  rassurent?  Accoutumée  à 
traiter  toutes  choses  officiellement,  saura-t- 
elle  aborder,  comme  il  convient,  ces  pro- 
blèmes d'un  caractère  spécial,  faire  le  discer- 
nement, non  pas  seulement  du  savoir  ou  de 
l'habileté,  mais  aussi  de  la  vertu,  du  dévoû- 
ment,  et  de  tant  de  qualités  nécessaires  à  qui- 
conque ose  prendre  sur  soi  la  charge  de  for- 
mer l'enfance?  Le  choix  des  pères  de  famille 
serait  sans  doute  plus  éclairé  et  plus  sûr.  Il 
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tomberait  sur  des  sujets  connus  et  éprouvés, 
taudis  qu'on  ne  sait  trop  ce  qui  \a  sortir 
de  ce  mécanisme  impersonnel  et  incons- 
cient, qui  se  substitue  h  leur  action.  C'est 
un  des  graves  inconvénients  des  divers  ré- 
gimes sous  lesquels  nous  avons  vécu,  qu'ils 
cherchent  toujours  à  remplacer  l'initiative 
des  individus  par  la  tutelle  gouvernemen- 
tale. 

Heureuses  les  localités  qui,  dans  cette  es- 
pèce de  loterie,  auront  mis  la  main  sur  un 
bon  numéro  !  Heureuses  surtout  celles  qui 
redoutant  d'être,  un  jour  ou  l'autre,  mal  ser- 
vies, se  seiont  adressées  à  ces  corporations 
saintes,  dont  une  immolation  absolue  à  la 
grande  œuvre  de  l'éducation  constitue  toute 
la  raison  d'èlre  !  Là  se  trouvent  réunies,  plus 
que  partout  ailleurs,  les  assurances  qu'elles 
demandaient  à  bon  droit.  Là  elles  sont  cer- 
taines de  rencontrer,  sinon  un  savoir  plus 
étendu,  du  moins  des  traditions  plus  suivies, 
une  méthode  plus  éprouvée,  une  application 
plus  continue;  le  tout  soumis  à  une  active 
surveillance  des  supérieurs  et  placé  dans  une 
II. 
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quasi-impossibilité  de  tromper  l'attente  des 
familles  chrétiennes. 

Toutefois,  Messieurs,  quelles  que  soient  les 
garanties,  elles  ne  suffisent  pas  à  elles  seules^ 
Nul  ne  peut  enseigner  légitimement  ses  sem- 
blables sans  avoir  une  mission.  Pour  qu'un 
homme  devienne,  à  un  degré  quelconque,  le 
maître  de  ses  frères  et  leur  instituteur,  une 
délégation  est  indispensable.  Et  ne  croyez  pas 
que  les  enfants,  même  les  plus  jeunes,  soient 
exceptés  de  cette  loi,  car  elle  est  une  des  pré- 
rogatives les  plus  nobles  de  notre  nature.  On 
ne  peut  leur  commander  sans  tenir  en  main 
l'autorité  ;  on  ne  peut  les  instruire  sans  être 
pourvu  d'un  mandat.  Ce  mandat,  d'où  vien- 
dra-t-il,  et  quelle  puissance  est  en  mesure  de 
le  .conférer? 

Parlez-vous  des  adultes;  11  est  évident  qu'une 
pareille  délégation  peut  venir  de  leur  volonté 
personnelle.  Chacun  de  nous  est  libre  de  se 
choisir  des  professeurs.  Du  moment  qu'il  se 
fait  leur  disciple,  il  leur  donne  des  droits  sur 
lui  et  prétend  se  soumettre  à  eux,  dans  tout  ce 
qui  cojicerne  leur  enseignement.  Le  langage  a 
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ici  son  éloquence,  et  ce  n'est  point  sans  raison 
que  celui  qui  instruit  un  de  ses  semblables, 
est  appelé  son  maître.  Maître,  il  l'est,  en  ellét, 
parce  que  si  vous  n'avez  pas  la  volonté  de  lui 
obéir  pour  les  métbodes  qu'il  vous  assigne,  ou 
de  le  suivre  dans  la  voie  qu'il  vous  révèle,  ja- 
mais vous  ne  serez  initié  à  l'art  qu'il  préten- 
dait vous  faire  connaître;  jamais  vous  ne  pos- 
séderez la  science  dont  il  voulait  vous  doter, 
et  que  vous-même  vouliez  apprendre. 

Celui  qui  est  en  ûge  de  disposer  de  soi, 
confère  ainsi  des  droits  à  un  autre  sur  lui- 
même.  Pour  l'enfant,  incapable  qu'il  est  de 
communiquer  ce  pouvoir,  il  ne  pourra  y  être 
soumis  qu'en  vertu  d'une  délégation  pater- 
nelle. 

Les  parents  à  qui  le  Ciel  avait  conGe  cette 
jeune  plante,  se  sont  bientôt  aperçus  qu'ils 
ne  pouvaient  la  cultiver  uniquement  par  eux- 
mêmes.  Voilà  pourquoi  ils  ont  appelé  à  leur 
aide  d'autres  ouvriers;  mais  eux  seuls  peu- 
vent leur  ouvrir  la  porte  et  les  introduire  dans 
cette  vigne  cbérie.  Si  l'État  voulait  user  ici  de 
violence,  s'il  forçait  l'entrée,  malgré  la  famille, 
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en  plaçant  là  des  hommes  de  son  choix,  qui 
viendraient  sur  son  ordre,  sans  autorisation 
de  la  parenté;  il  commettrait,  nous  l'avons 
dit,  une  flagrante  injustice.  La  délégation 
qu'il  aurait  instituée,  serait  nulle,  par  la 
raison  qu'il  aurait  agi  sans  pouvoirs  et  mis 
la  main  sur  ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  Une 
pareille  ingérence  suppose  la  négation  abso- 
lue du  droit  des  familles;  et  c'est  pourquoi 
nous  avons  affirmé  que  l'instruction  obliga- 
toire équivaudrait  à  la  proclamation  du  so- 
cialisme. 

C'est  déjà  une  atteinte  portée  à  la  liberté  des 
parents,  que  cette  gratuité  partielle  ou  com- 
plète, qu'on  leur  accorde  comme  un  bienfait, 
mais  au  prix  d'une  servitude.  En  créant  des 
bourses,  qu'il  affecte  seulement  à  l'enseigne- 
ment officiel,  l'État  force  la  main  aux  pères 
et  mères,  et  fait  naître  pour  eux  une  sorte  de 
nécessité  morale,  dont  un  grand  nombre  gé- 
missent. Ehl  quoi!  ne  pouvez-vous  récom- 
penser des  services  qu'en  vous  faisant  payer 
si  cher?  Et  faudra-t-il  acheter  les  avantages 
que  vous  offrez,  par  le  sacrifice  des  intérêts 
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les  plus  sérieux  et  des  convictions  les  plus 
saintes? 

Je  suppose  un  homme  auquel  vos  institu- 
tions d'État  n'ont  pu  inspirer  confiance.  Voilà 
que  vous  emportez  de  haute  lutte  un  consen- 
tement qui  lui  répugne,  une  décision  contre 
laquelle  proteste  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de 
plus  vivant.  Vous  le  placez  dans  cette  tri>to 
alternative  :  ou  de  ne  pas  donner  à  ses  enfants 
l'instruction  qui  convient  à  leur  rang,  et  que 
ses  ressources  personnelles  ne  lui  permettent 
pas  d'aborder;  ou  de  les  jeter  dans  un  milieu 
qui  l'effraye  justement  pour  l'avenir,  et  de  les 
exposera  des  leçons  dont  sa  foi  de  chrétien  s'a- 
larme. Si  vous  voulez  lui  faire  du  bien,  que  ce 
soit  en  respectant  ses  principes,  en  ménageant 
ses  trop  légitimes  susceptibilités.  Cette  bourse 
que  vous  allouez  à  un  collège  officiel,  remet- 
tez-la lui  en  main,  libre  de  tout  engagement, 
dégagée  de  toute  attache.  S'agit-il  de  la  gra- 
tuité de  l'enseignement  primaire,  distribuez 
des  bons  d'école,  qu'on  ne  pourra  détourner 
à  un  autre  usage,  mais  que  chacun  portera  à 
l'instituteur  qui  aura  mérité  ses  préférences. 
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On  nous  vante  tant  la  liberté,  soyons  consé- 
quents avec  nous-mêmes  et  sachons  en  ré- 
clamer la  pratique;  aussi  bien,  Messieurs, 
vous  ne  l'ignorez  pis,  tant  qu'on  refusera  de 
restituer  à  la  paternité  ce  que  Dieu  lui-même 
lui  accorde,  je  veux  dire  ce  qui  lui  appar- 
tient en  vertu  de  l'ordre  naturel,  c'est  en 
vain  qu'on  se  flatterait  d'avoir  résolu  les 
grands  problèmes  qui  nous  agitent.  Jusque- 
là  rien  de  solide  n'aura  été  fait,  rien  de  du- 
rable n'aura  été  établi,  ni  pour  le  bien  véri- 
table des  personnes,  ni  pour  le  salut  de  nos 
sociétés  modernes. 


II. 


On  vous  a  beaucoup  parlé,  en  d'autres 
temps,  du  droit  au  travail.  Tout  le  monde  sait 
l'histoire  de  ces  ateliers  nationaux,  nés  sous 
une  inspiration  de  ce  genre,  et  pour  donner 
satisfaction  à  ce  prétendu  principe.  Leur  du- 
rée éphémère  a  déconsidéré  la  cause  qu'ils 
étaient  chargés  de  gagner  ;  et   depuis  cet 
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l'clipc,  ce  n'est  plus  que  timidement  que  l;i 
tlièsc  alors  si  bruyamment  soutenue  a  osé  se 
produire.  En  revanche,  quel  bruit  n'a-t-on 
pas  fait  de  ce  qu'on  a  nommé  le  droit  à  l'en- 
seignement? Et  quelles  réclamations  n'é- 
lève-t-on  pas  chaque  jour,  pour  le  faire  par- 
tout prévaloir? 

Ici,  du  moins,  nous  devons  l'avouer,  la  na- 
ture ne  laisse  pas  que  de  parler  assez  haut. 
L'homme  venant  au  monde  dans  une  igno- 
rance complète  de  toutes  choses,  a  un  besoin 
évident  de  ce  setours  intellectuel  qui  lui  arrive 
du  dehors.  Il  ne  saurait  se  développer  comme 
il  le  doit,  qu'à  la  condition  d'être  enseigné.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'art  de  parler  et  d'écrire, 
c'est,  en  quelque  sorte,  la  vie  matérielle  elle- 
même  qu'il  est  obligé  d'apprendre.  L'usage 
qu'il  lui  faut  faire  de  ses  membres  pour  mar- 
cher; l'utilité  qu'il  doit  tirer  du  témoignage 
de  sessenspour  juger  des  objets,  ou  pour  en- 
trer en  communication  avec  ses  semblables  : 
tout  devient  pour  lui  un  objet  d'étude,  tout 
exige  une  leçon  donnée  et  reçue;  le  foyer 
domestique   est   une  véritable  école,  et,  si 
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étroit  que  vous  supposiez  le  cercle  de  ses  at- 
tributions, les  progrès  qui  s'y  accomplissent 
sont  plus  rapides,  plus  étonnants  que  ceux 
qui  ont  lieudansnosinstitutionslesmieux  or- 
données. Pratiquement  du  moins,  l'enfant  ne 
peut  grandir  qu'en  recevant  cette  formation  ; 
si  donc  il  apporte  quelque  droit  en  ce  monde, 
ce  sera  celui-là.  L'enseignement  constitue 
sa  nourriture  de  claque  jour  ;  et  ce  pain  ne 
lui  est  pas  moins  nécessaire  que  celui  qui 
alimente  son  existence. 

Certes,  Messieurs,  il  n'est  pas  question  de 
nier  ce  droit;  il  s'agit  seulement  de  savoir 
quelle  est  son  étendue  et  quelles  sont  ses  li- 
mites. 

Sans  entrer  dans  le  détail,  nous  trancherons 
la  question  d'un  seul  mot.  Toutes  les  con- 
naissances requises  pour  être  un  homme, 
toutes  celles  qu'il  faut  posséder  pour  être  un 
vrai  chrétien^- sont  l'objet  nécessaire  de  cet 
enseignement,  qui  ne  saurait  être  légitime- 
ment refusé  à  personne. 

Par  conséquent,  les  notions  essentielles  du 
bien  et  du  mal,  celles  de  la  loi  qui  s'impose  à 
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noire  nature,  et  des  devoirs  multiples  qui 
enserrent  notre  vie;  tout  ce  qui  concerne  la 
justice  et  l'honneur;  tous  les  éléments  qui 
concourent  ;\  former  une  conscience  droite, 
dirigée  par  une  sage  intelligence  des  choses 
et  par  un  cœur  ouvert  aux  nobles  affections; 
en  outre,  ces  dogmes  sacrés  que  la  religion 
fait  une  obligilion  de  connaître;  ces  principes 
supérieurs  dont  elle  éclaire  notre  vie  et  qui 
doivent  en  devenir  la  règle;  tout  ce  que  con- 
tient cette  doctrine,  sublime  dans  sa  simpli- 
cité, qui  nous  présente  1 1  jilus  haute  philoso- 
phie sous  une  forme  vulgaire;  le  catéchisme, 
en  un  mot,  avec  toutes  les  explications  qui 
l'écUiircissent  et  les  commentaires  qui  le 
mettent  à  la  portée  des  jeunes  intelligences: 
voilà,  sans  contredit,  une  somme  de  savoir 
dont  il  est  impossible  de  se  passer,  c'est  un 
patrimoine  réservé  dont  on  ne  peut  priver 
personne  sans  injustice;  une  dot  qu'il  serait 
cruel  et  coupable  d'enlever  ou  de  ne  pas  as- 
surer au  plus  petit  d'entre  les  enfants  des 
hommes. 
Le  droit  strict  que  nous  avons  à  être  ensei- 
5. 
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gnés,  s'étend-il  au  delà?  Les  nouveaux  venus 
de  la  famille  auront-ils  lieu  de  se  plaindre,  si, 
après  les  avoir  munis  de  ces  connaissances 
indispensables ,  on  n'a  pas  cru  pouvoir  les 
conduire  plus  loin  dans  le  cliarapde  la  science 
humaine? 

Nous  avons  fait  remarquer  précédemment 
qu'il  fallait  tenir  compte  des  rangs  et  des  con- 
ditions. Si  la  nature  humaine,  prise  en  elle- 
même  et  d'une  manière  absolue,  peut  rigou- 
reusement arriver  à  sa  fin  sans  avoir  devant 
elle  un  horizon  plus  vaste,  il  est  vrai  cepen^ 
dant  que  notre  race  ne  pourrait  se  suffire, 
s'il  n'y  avait  dans  son  sein  bon  nombre  d'es- 
prits d'une  culture  plus  complète  et  plus  éle- 
vée. Or,  les  circonstances  de  naissance  et  de 
fortune  peuvent  être  comme  une  désignation 
providentielle  de  l'enfant  à  des  études  ulté- 
rieures. Ne  serait-ce  point  manquer  à  cette 
espèce  de  prédestination,  ne  serait-ce  point 
frustrer  le  dessein  du  Ciel,  que  de  tenir  systé- 
matiquement la  jeunesse  au-dessous  du  ni- 
veau intellectuel  indiqué  pour  elle  par  tant 
de  signes?'  La  famille    serait  blâmable,  si 
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elle  méconnaissait  cet  appel.  On  pourrait  af- 
firmer qu'elle  ne  comprend  pas  sa  tâche,  si 
elle  laissait  volontairement  décboir  ceux  qui 
lui  appartiennent.  Et  lorsque,  faute  d'ins- 
truction convenable,  ils  en  seraient  réduits  à 
ne  pouvoir  soutenir  ni  l'honneur  de  leur 
rang,  ni  la  position  sociale  qui  leur  avait  été 
assignée,  l'opinion  publique,  d'accord  en  cela 
avec  les  maximes  chrétiennes,  prononcerait 
un  verdict  sévère  contre  ceux  qui  auraient  été 
la  cause  première  de  ce  triste  abaissement. 

Mais  s'il  faut  ici  maintenir  dans  toute  leur 
force  les  obligations  que  la  nature  elle-même 
impose  à  la  parenté,  défions-nous  par  contre 
des  théories  nouvelles,  qui  prétendraient  les 
modifier  et  les  étendre  outre  mesure.  Je  sus- 
pecte ces  prétendus  devoirs  inconnus  aux 
siècles  passés;  je  sens  le  besoin  de  soumettre 
à  un  examen  sévère  ces  droits  qui  ne  datent 
que  d'hier,  et  qu'on  attribue  aux  générations 
présentes;  surtout,  Messieurs,  j'ai  peur  de 
ces  systèmes  contemporains  qui,  sous  pré- 
texte de  protéger  l'enfance,  arment  l'État  de 
pouvoirs  redoutables,  dirigéscontre  l'autono- 
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mie  des  familles  et  contre  la  sainte  autorité 
qui  les  gouverne. 

Quel  que  soit  le  rôle  attribué  à  d'autres,  le 
père  est,  par  nature,  le  grand  instituteur  de 
ses  fils.  Tout  en  lui  se  convertit  en  enseigne- 
ment; non- seulement  ses  paroles,  mais  ses 
actes,  ses  démarches,  j'allais  presque  dire  ses 
moindres  gestes.  L'instinct  d'imitation,  inné 
dans  l'enfant,  oblige  donc  ses  guides  naturels 
à  surveiller  en  eux-mêmes  les  moindres  dé- 
tails. Car  l'éducation  est  avant  tout  une  affaire 
d'exemple,  et  les  jeunes  membres  de  la  famille 
ne  croiront  pouvoir  mieux  faire  que  de  mar- , 
cher  sur  les  traces  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés. 

•  Quel  devoir  pour  nous.  Messieurs,  et  quelle 
responsabilité  devant  Dieu  comme  devant  les 
hommes!  Mais  aussi  quelle  puissante  excita- 
tion à  bien  faire  1  quelle  garantie  contre  nos 
propres  faiblesses!  quel  rempart  opposé  à  nos 
entraînements  personnels!  S'il  ne  s'agissait 
que  de  nous-mêmes,  nous  pourrions  parfois 
nous  relâcher  dans  le  travail  de  la  vertu,  nous 
oublier  même  dans  la  guerre  continuelle  que 
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nous  avons  à  soutenir  vis-à-vis  de  notre  nature. 
Mais,  quand  nous  sentons  que  le  moindre 
écart  pourrait  être  fatal  à  ceux  que  nous  ai- 
mons le  plus  ici-bas  ;  lorsque  nous  voyons 
d'avance  nos  enfants  s'autoriser  de  notre  con- 
duite pour  faiblir  eux-mômes,  au  milieu  de 
la  lutte  à  .laquelle  nos  mains  les  ont  façon- 
nés, serait-il  possible  que  nous  hésitions  en- 
core? et  ce  que  nous  ne  ferions  pas  pour  notre 
propre  intérêt,  balancerons-nouaà  l'accomplir 
au  profit  de  ces  êtres  si  cliers? 

Il  faut  rendre  grâce  au  ciel  de  cette  situa- 
tion qui  nous  est  faite.  La  fidélité  à  Dieu  et  à 
la  conscience  n'est  plus  seulement  un  devoir; 
elle  devient  une  nécessité  pour  le  père  de  fa- 
mille, qui  veut  accomplir  sa  tâche  et  ne  point 
trahir  sa  mission.  Car,  de  tous  les  enseigne- 
ments qui  seront  donnés  à  ses  fils,  le  plus  ef- 
ficace, sans  contredit,  c'est  celui  qui  sort  de 
sa  personne  et  jaillit  de  sa  vie  entière.  Puisse- 
t-il,  Messieurs,  être  si  puissant  qu'il  main- 
tienne dans  votre  maison  toutes  les  traditions 
de  courage,  d'honneur,  de  vertu!  Puisse  le 
gantier  que  vous  aurez  tracé,  ressembler  à  ce- 
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lui  dont  parle  l'Écriture  :  historum  semita 
quasi  lux  splendens  ,  procedit  et  crescit  usque  ad 
perfectam  dieni',  Le  sentier  suivi  par  le  Juste 
est  comme  une  lumière  qui  répand  au  loin  son 
éclat;  et  cette  lumière  va  grandissant  jusqu'à 
produire  autour  d'elle  un  jour  parfait*. 

i.  Prov.  IV,  18. 
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Messieurs, 

Les  condilions  nouvelles  qu'on  prétend 
nous  imposer  par  rapport  à  l'enseignement, 
aboutissent,  en  quelque  sorte  fatalement,  à 
mettre  Dieu  à  la  porte  de  l'école.  C'est,  du 
reste,  ce  que  l'on  ne  craint  plus  de  demander 
ouvertement.  Des  vœux  sont  formulés,  des 
réclamations  sont  mises  en  avant;  il  semble 
que  le  suprême  péril,  parmi  tous  ceux  dont 
nous  sommes  menacés,  consiste  dans  ce  peu 
de  religion  et  de  prières,  que  conservent  en- 


88  SEIZIÈME  CONFERENCE. 

core  la  plupart  de  nos  classes,  destinées  aux 
enfants  du  peuple.  Tant  qu'on  n'aura  pas  fait 
disparaître  ces  derniers  vestiges  de  christia- 
nisme, du  sein  des  jeunes  générations,  il  pa- 
raît que  notre  société  ne  saurait  vivre  ni  se 
développer  comme  il  faut.  Aussi,  laissant  de 
côté  tant  d'autres  sujets*  de  juste  préoccupa- 
tion, à  l'heure  présente,  oubliant  que  l'ennemi 
extérieur  foule  encore  notre  sol*,  qu'à  l'inté- 
rieur, un  ennemi  mille  fois  plus  redoutable 
pourrait,  d'un  moment  à  l'autre,  conduire  le 
pays  au  bord  de  l'abîme  ;  ne  regardant  ni  les 
ruines  qui  fument  encore,  ni  les  nuages  qui 
s'amoncellent  à  l'horizon,  plusieurs  des  as- 
semblées délibérantes,  auxquelles  sont  remi- 
ses les  destinées  de  nos  départements,  n'ont 
rien  eu  plus  à  cœur  que  de  s'insurger  contre  les 
pratiques  religieuses,  qui  demeurent  encore 
debout  dans  les  écoles.  Achever  de  séculari- 
ser l'enseignement,  pour  arriver  à  en  bannir 
toute  pensée  de  Dieu  et  des  choses  éternelles  : 
tel  leur  a  semblé  être  le  premier  et  le  plus 

1.  Cette  Conférence  était  donnée  en  1871,  avant  la  com- 
plète évacuation  du  territoire. 
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impérieux  besoin  de  la  France.  Là,  sans 
doute,  elles  ont  vu  la  condition  du  salut,  et  le 
premier  pas  à  faire  pour  marcher  vers  la  ré- 
génération universellement  désirée.  Oui, 
qu'on  remette  l'enfant  aux  mains  d'un  insti- 
tuteur qui  ne  lui  parlera  ni  de  son  àme,  ni 
de  son  avenir  immortel  ;  qui  ne  prononcera 
jamais  devant  lui  un  seul  mot  concernant 
ses  intérêts  supérieurs  et  ses  sublimes  desti- 
nées; avec  cette  seule  innovation,  tout  est 
désormais  à  couvert  ;  moyennant  cette  me- 
.sure,  la  patrie  est  sauvée. 

Je  n'insiste  pas.  Nos  évêques  ont  élevé  la 
voix;  ils  ont  dit  assez  hautce  qu'il  faut  penser 
de  ces  vœux,  où  l'on  ne  sait  ce  qui  l'emporte, 
de  l'odieux  ou  du  ridicule.  Mais  qu'il  nous 
soit  permis  d'examiner  ici,  à  notre  point  de 
vue,  ce  que  pourrait  être  une  pareille  école. 
Au  nom  des  intérêts  que  nous  représentons 
et  qui  nous  sont  chers,  cherchons  ce  qu'il 
faut  attendre  d'un  semblable  enseignement. 
Pères  de  famille  et  catholiques,  pourrions- 
nous,  en  certaines  circonstances  et  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  restreinte,  accepter 
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cette  idée,  qui  semble  presque  destinée  à  faire 
fortune?  Nous  rallierions-nous,  ne  fût-ce 
que  pour  un  temps,  aux  projets  qui  l'expri- 
ment? et  se  pourrait-il  que  nous  regardions 
comme  tolérable  la  situation  qu'elle  ne  tar- 
derait pas  à  nous  faire  ? 

Nous  aurions  beau  ne  pas  soulever  ces  ques- 
tions, elles  se  posent  d'elles-mêmes  devant 
nous  et  exigent  impérieusement  une  réponse. 
Cette  réponse,  cherchons-la  ensemble,  si  vous 
voulez  ;  et  pour  y  arriver  plus  sûrement,  re- 
montons à  la  source  même  d'où  découlent  les 
idées,  dont  quelques-uns  de  nos  contempo- 
rains se  font  aujourd'hui  les  patrons.  Expo- 
ser les  systèmes  où  elles  se  sont  fait  jour, 
c'est' la  condition  nécessaire  pour  en  éclai- 
rer la  discussion  et  la  rendre  plus  impartiale. 


I. 


Tout  le  monde  sait  que  le  philosophe  de 
Genève  a  été  le  premier  à  proposer  la  sup- 
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pression  comiiNMe  de  Dieu  et  de  la  religion 
dans  la  formation  de  l'enfaiioe.  Toutefois  il  y 
a  des  différences  notables  entre  sa  pensée  et 
celle  qui  se  produit  si  audicieusement  de 
nosjours.  Rousseau  ne  veut  pas  qu'on  parle 
des  choses  divines  à  son  élève,  avant  l'âj^e  de 
vingt  ans,  parce  qu'alors  seulement  il  le  croit 
en  état  de  comprendre  ce  langage  et  de  faire 
un  choix  éclair»'  entre  les  différents  cultes. 
Ce  n'est  qu'une  conséquence  de  l'ensemhle  de 
sa  doctiine,  une  application  particulière  du 
principe  d'où  il  part,  et  qui  fait  le  fond  de  sa 
philosophie.  Demandez-lui,  en  effet,  pourquoi 
l'homme  est  mauvais:  il  vous  répondra  que 
la  faute  en  est  à  l'éducation,  qui  l'a  faussé;  et 
l'éducation  le  fausse,  parce  qu'elle  ne  s'appli- 
que point  à  suivre  pas  à  pas  la  nature.  L'en- 
fant naît  pur,  droit,  sans  tendances  vicieuses, 
sans  instincts  portés  vers  le  mal.  Ce  qu'il  y  a 
en  lui  de  corrompu  est  artificiel  ;  c'est  nous 
qui,  pour  ne  pas  savoir  le  prendre,  mettons 
dans  son  cœur  nos  passions,  dans  sa  vie  nos 
folies,  nos  désordres,  nos  crimes.  Revenez  au 
simple  développement  de  ce  qui  est  spontané 
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et  natif,  vous  remédierez  à  tous  les  maux  de 
la  société  humaine. 

Tel  est  le  point  de  départ  de  VÈmile.  Son 
auteur  appartient  à  cette  école  de  philosophie 
sensualiste  dont  Locke  est  le  père,  et  qui  ne 
voit  dans  l'homme,  d'abord,  que  des  sensa- 
tions, ensuite,  des  images,  puis  enfm  des  idées 
et  des  notions  générales^  De  cette  succession, 
plus  rapide  sans  doute  dans  la  pensée  du 
docteur  anglais,  Rousseau  fait  trois  époques 
de  la  vie  humaine  ;  et  à  chacune  de  ces  époques 
correspond  une  éducation  particulière. 

Pendant  les  dix  ou  douze  premières  années 
de  son  existence,  l'enfant  ne  saisit  rien  que 
les  rapports  matériels  des  choses.  Vous  perdez 
donc  votre. temps  à  lui  parler  d'autres  objets; 
vous  faites  entrer  violemment  dans  son  intel- 
ligence des  notions  qu'il  ne  peut  contrôler;  ou 
plutôt  des  mots  vides  de  sens,  qui  vont  former 
autant  de  jugements  préconçus  et  gâter  l'œu- 
vre de  l'éducation  tout  entière.  C'est  par  les 
sens  qu'il  faut  conduire  un  être  incapable  de 
s'élever  au-dessus  d'eux.  Ce  sont  les  percep- 
tions extérieures   qu'il    faut   perfectionner, 
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dans  un  esprit  qui  n'a  point  encore  de  con- 
ceptions plus  élevées. 

Bientôt  s'ouvrira  la  seconde  période, où  l'en- 
fant ayant  traversé  la  sphère  des  pures  sensa- 
tions, commencera  à  s'initier  aux  rapports 
moraux  qui  le  relient  à  ses  semblables.  Alors, 
pour  la  première  fois,  on  arrivera  à  lui  mon- 
trer la  différence  qui  existe  entre  le  juste  et 
l'injuste,  entre  le  bien  et  le  mal;  mais  tout 
cela  peu  à  pau,  en  secondant,  sans  jamais  les 
prévenir,  les  révélations  spontanées  qu'aura 
ménagées  la  nature.  C'est  i:eulement  après 
cette  longue  et  solennelle  incubation,  c'est 
quand  l'ordre  moral,  succédant  à  l'ordre  pu- 
rement physique,  aura  été  manifesté  à  son 
tour,  que  l'enfant,  devenu  jeune  homme  et 
ayant  atteint  sa  vingtième  année,  pourra  en- 
tendre parler  d'une  cause  première,  située  au 
sommet  des  causes  secondes;  et  que  de  la  vue 
des  créatures,  il  lui  sera  permis  de  remonter 
jusqu'à  l'idée  du  Créateur. 

Voilà,  Messieurs,  en  quelques  mots,  ce  fa- 
meux plan  d'éducation,  qui,  certes,  n'a  jamais 
pu  être  rigoureusement  appliqué  dans  la  pra- 


94  SEIZIÈME  GONFÉKENGE. 

tique,  mais  dont  le  retentissement  fut  consi- 
dérable dans  le  monde,  et  dont  l'influence 
est  visible  au  fond  des  prétendues  réformes, 
qu'on  nous  propose  à  cette  heure. 

Quelle  distance  pourtant  des  rêves  du  Gene- 
vois, si  creux  qu'ils  puissent  être,  aux  préten- 
tions bien  plus  folles  encore  de  nos  moder- 
nes publicistesl 

Du  moins,  à  son  point  de  vue,  Rousseau  est 
logique.  Sa  donnée  philosophique  une  fois 
acceptée,  tout  se  déroule  de  soi-même  et  sem- 
ble sortir  naturellement  des  principes.  Or, 
ces  principes  -sont  laissés  dans  l'ombre  par 
les  partisans  de  l'école  neutre. 

Pour  eux,  l'enfaat  est-il  pur  au  début? 
Nous  l'ignorons.  N'a-t-il,  pendant  douze  ans 
et  plus,  que  des  sensations  et  point  d'idées? 
Ils  se  garderont  bien  de  le  dire.  Tout  au  con- 
traire, dès  le  plus  bas  âge,  ils  le  croient  ca- 
pable d'être  initié  à  toutes  choses.  Et  néan- 
moins ils  veulent  que  sur  le  sujet  le  plus 
important,  l'instituteur  se  taise,  que  la  le- 
çon donnée  officiellement  reste  muette.  Pour- 
quoi, me  direz-vous?  Les  hommes  qui  pa- 
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troiineiit  ce  nouveau  système,  sont-ils  athées 
ou  matérialistes?  Peut-être;  mais  ils  ne  l'a- 
voueut  pas.  Plusieurs  même  se  déclarent 
pleins  de  respect  pour  le  christianisme  ;  ils 
prétendent  parier  et  agir  au  nom  des  inté- 
rêts religieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  s'ac- 
cordent sur  ce  point  :  Séparer  l'école  du  prê- 
tre, le  catéchisme  de  l'enseignement  public; 
ou,  comme  ils  disent,  élever  une  barrière  ab- 
solue entre  deux  mondes  complètement  dis- 
tincts, le  monde  religieux  et  le  monde  scien- 
tifique. Il  faut  que,  non-seulement  les  lettres, 
mais  aussi  la  morale  soient  enseignées  laïque- 
ment  ;  ce  qui  signifie,  Messieurs,  sans  aucune 
dépendance  du  dogme  et  des  croyances  ;  la 
religion  ne  pouvant  plus  désormais  qu'être 
mise  de  côté,  comme  un  hors»  d'œuvre,  un 
accessoire,  un  détail  purement  arbitraire  et 
facultatif.  Deux  sphères  entièrement  distinc- 
tes, qui  ne  se  touchent  en  aucun  point  et  ne 
se  rapprochent  jamais,  pas  même  pour  la 
première  heure  de  la  vie  ;  d'une  part,  les  con- 
naissances nécessaires  à  tous,  de  l'autre,  les 
dogmes,  les  croyances  que  chacun  adopte  à 
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sa  guise  :  tel  est  le  sens  de  la  sécularisation 
que  l'on  réclame  ;  telle  est  la  portée  des 
vœux  que  quelques  hommes  se  sont  crus 
obligés  d'émettre,  au  nom  de  leurs  conci- 
toyens et  de  leur  pays. 

En  vérité.  Messieurs,  Rousseau  peut  se  dire 
dépassé  de  beaucoup;  son  Émile^  tout  étran- 
ger qu'il  est  au  christianisme,  se  trouverait 
singulièrement  dépaysé  dans  ce  nouvel  ordre 
de  choses. 

Mais  enfin,  sur  quels  considérants  se  fon- 
dent ceux  qui  en  sont  les  patrons  et  les  dé- 
fenseurs? 

Malgré  toutes  les  protestations  contraires, 
il  est  bien  difficile  de  n'y  pas  reconnaître 
une  sourde  antipathie,  qui,  chez  quelques- 
uns,  va  jusqu'à  la  haine. D'autres,  sans  éprou- 
ver ce  sentiment,  se  laissent  aller  à  je  ne  sais 
quelle  crainte  chimérique  des  influences  re- 
ligieuses. En  un  temps  où  les  croyances  ont 
perdu  tant  de  terrain,  elles  leur  semblent 
encore  prêtes  à  tout  envahir.  C'est  à  elles 
qu'ils  s'imaginent  être  obligés  de  disputer 
pied  à  pied  l'empire  des  âmes  ;   et  toute  me- 
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sure  qui  diminue  l'action  du  sacerdoce,  leur 
paraît  un  véritable  gain  pour  la  cause  de  la 
civilisation  moderne.  Insensés  I  qui  ne  voient 
pas  que  ces  deux  intérêts  sont  étroitement 
unis;  que  le  christianisme  est  la  condition 
indispensable  de  toutes  les  améliorations 
qu'ils  se  llattent  de  pouvoir  réaliser  un  jour! 
Mais  non,  il  vont  répétant  que  c'est,  au  con- 
traire, le  grand  obstacle  qu'il  faut  abattre  ; 
et  dans  cette  conviction,  sans  doute,  ils  ne 
sauraient  mieux  l'aire  que  de  le  chasser  de  l'é- 
ducation, en  le  rayant  du  programme  destiné 
à  l'enfance. 

Cependant  ce  motif—  au  fond,  le  seul  véri- 
table, —  ne  saurait  être  énoncé  tout  haut. 
Aussi  en  ont-ils  d'autres  à  alléguer;  et  le 
principal  qu'on  met  en  avant,  est  la  liberté 
de  conscience. 

«  N'est-ce  pas  le  droit  de  chaque  homme  en 
particulier  de  déterminer  ses  croyances  et  sa 
religion?  Que  le  père  de  famille  fasse  ce 
choix  pour  ses  enfants  trop  jeunes ,  cela  se 
conçoit  et  l'on  n'y  contredira  pas;  mais  l'é- 
cole, par  elle-même,  ne  peut  rien  imposer. 
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Son  devoir  est  de  rester  neutre,  surtout  quand 
elle  est  officielle,  et  bien  plus  encore,  si  elle 
devient  obligatoire.  Or,  le  moyen  d'observer 
cette  neutralité,  c'est  qu'elle  s'abstienne  ;  c'est 
qu'elle  passe  à  côté  de  la  religion  sans  s'en 
occuper  et,  pour  ainsi  dire,  sans  la  connaître. 
Dans  sa  résolution  d'être  impartiale,  elle  ne 
prononcera  pas  même  le  nom  de  Dieu.  Ni  de 
près,  ni  de  loin,  elle  ne  touchera  à  ce  qui 
concerne  les  dogmes;  elle  s'interdira  toute 
controverse  et  se  gardera  de  tout  enseigne- 
ment catéchétique.  Alors  les  familles,  sans 
distinction  de  cultes,  pourront  lui  confier 
leurs  enfants,  parce  qu'elles  seront  sûres  que 
jamais  un  mot  ne  sera  prononcé,  qui  heurte 
la  foi  à  laquelle  elles  sont  attachées. 

«  D'ailleurs,  ajoute-t-on  encore,  qu'est-ce 
que  la  science  aurait  à  démêler  avec  la  religion? 
Toutes  deux  n'occupent- elles  pas  des  do- 
maines séparés,  où  elles  se  meuvent  à  l'aise, 
sans  crainte  de  se  rencontrer  ou  de  se  blesser 
mutuellement?  L'une  est  indépendante  de 
l'autre;  et  c'est  cette  réciproque  indépendance 
qui  fait  seule  leur  sécurité.  Laissez-les  donc 
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aller  dans  leurs  voies.  Attribuez  à  chacune  ce 
qui  lui  appartient,  et  ne  vous  exposez  pas  à 
les  brouiller,  en  les  forçant  à  une  alliance  in- 
opportune. Du  moment  qu'elles  vivront  iso- 
lément, elles  ne  risqueront  plus  de  se  com- 
battre ou  de  se  nuire.  Le  prêtre  aura  l'église, 
l'instituteur  aura  l'école;  tous  deux  feront 
leur  œuvre  à  part;  et  cette  œuvre  ne  sera  point 
en  danger  d'être  compromise.  » 

Vous  avez  la  pensée  de  nos  réformateurs.  Je 
ne  crois  pas,  Messieurs,  l'avoir  dénaturée,  en- 
core moins  l'avoir  atîaiblie.  Qu'eu  devons- 
nous  juger  nous-même?  Est-elle  acceptable, 
à  un  degré  quelconque,  et  pouvons- nous 
tenter,  ne  (ût-ce  qu'à  titre  d'essai,  la  division 
qu'on  nous  propose? 


II. 


Les  hommes  de  pure  spéculation  pourraient 
seuls  hésiter  un  instant  en  pareille  matière. 
Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  éminemment 
pratique  ;  et  sur  ce  terrain,  le  divorce  dont 


^  o.  M,  i,  ^  I   .  i^^;^^-^. 
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on  nous  parle,  serait  une  entreprise  chimé- 
rique autant  que  fatale.  Si  vous  voulez  vous 
en  convaincre,  il  suffit  de  considérer,  d'une 
part,  l'indivisibilité  de  cette  œuvre,  qui  s'ap- 
pelle l'éducation  ;  d'autre  part,  le  caractère 
complexe  des  matières  qui  entrent  dans  l'en- 
seignement, même  le  plus  élémentaire,  des- 
tiné à  l'enfance. 

Remarquons  avant  tout  que  l'expérience 
qu'on  nous  propose,  est  déjà  faite,  que  par- 
tout elle  a  tourné  contre  ses  auteurs.  Les  na- 
tions qu'on  nous  cite  le  plus  souvent  comme 
modèles,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  loin  d'a- 
voir eu,  par  le  passé,  des  écoles  neutres,  ac- 
cordent à  la  religion  une  part  bien  plus 
large,  à  ses  ministres,  une  influence  bien  plus 
complète  que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Et  voilà  pourquoi  chez  ces  peuples  l'en- 
seignement a  prospéré;  c'est  qu'au  lieu  de 
s'abstenir,  tout  établissement  est  confession- 
nel, c'est-à-dire  qu'il  arbore  sans  crainte  son 
drapeau  religieux. 

Seule  l'Amérique,  placée  dans  des  condi- 
tions tout  à  fait  exceptionnelles,  a  voulu  faire 
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l'essai  du  système  de  division.  Dans  un  grand 
nombre  d'états,  on  a  vu  s'ouvrir  des  écoles 
neutres,  qui  pensaient  réussir,  parce  qu'elles 
n'inspireraient  de  défiance  à  aucun  culte.  Eh 
bien,  Messieurs,  interrogez  sur  le  succès  de 
ces  maisons,  je  ne  dis  pas  lesévt^ques:  ils  ont 
parlé  assez  haut,  assez  fort,  dans  leurs  assem- 
blées, et  en  particulier  au  second  concile 
plénier  de  Baltimore'  ;  mais  interrogez  les 
rapports  officiels,  adressez-vous  aux  inspec- 
teurs envoyés  par  le  gouvernement  pour  lui 
rendre  compte  de  l'état  des  institutions  pu- 
bliques. Ils  n'ont  qu'une  voix  pour  déclarer 
que  ces  écoles  sont  frappées  de  stérilité  ;  que 
les  enfants  les  désertent,  s'ils  n'y  sont  retenus 
par  force;  que  les  sympathies  publiques  leur 
font  défaut  ;  en  un  mot,  que  leurs  résultats 
sont  déplorables-. 
Et  c'est  après  une  expérience  sidémonstra- 

1.  Concil.  plen.  Ballimor.  II.  Act.  Tit.  IX.  Cap.  I.  n. 
426,  etc. 

2.  r/est  ce  qu'on  lit  dans  les  rapports  de  M.  Randall, 
surintendant  des  écoles  k  New-Yorck,  du  R.  M.  Nortrop, 
a^ent  du  comité  d'éducation  aux  Massachusetts,  etc.,  etc. 

6. 
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tive,  que  nous  viendrions  à  notre  tour  tenter 
la  même  épreuve,  d'autant  plus  certains  d'é- 
chouer que  nos  mœurs  sont  plus  rebelles  à 
une  semblable  séparation,  et  que  cette  sépa- 
ration est  plus  contraire  à  toutes  nos  idées 
traditionnelles  ! 

D'ailleurs  la  simple  raison,  le  seul  bon  sens 
ne  parlent-ils  pas  ici  assez  haut?  Si  vous  pou- 
viez scinder  en  deux  l'âme  de  l'enfant,  avoir 
d'un  côté,  un  sujet  purement  religieux,  de 
l'autre,  un  élève  des  sciences  exclusivement 
profanes,  en  sorte  que  ces  moitiés  d'un  même 
être  eussent  leur  existence  à  part  et  ne  fussent 
jamais  appelées  à  se  rejoindre  ;  alors  peut-être 
je  comprendrais  votre  pian,  ou  j'aurais  moins 
d'objecMoDS  à  élever  contre  vos  idées.  Vous 
feriez  deux  vies  entièrement  distinctes  et  qui 
pourraient,  à  la  rigueur,  se  passer  l'une  de 
l'autre. 

Mais  quoil  c'est  dans  le  même  esprit  que 
vous  voulez  loger  ces  deux  enseignements; 
et  vous  ne  vous  inquiétez  pas  même  de  savoir 
s'ils  pourront  y  tenir  à  la  fois!  C'est  le  même 
enfant  qu'il  s'agit  de  former;  et  vous  ne  crai- 
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gnez  pas  que,  des  deux  maîtres  qui  viendront 
successivement,  le  second  ne  détruise  en  peu 
de  temps  tout  ce  qu'avait  fait  ou  tenté  le  pre- 
mierl  Une  œuvre  ainsi  conçue  est  celle  de  Pé- 
nélope; ou  plutôt,  disons-le,  c'est  une  œuvre 
impossible;  car  l'unité  indivisible  du  sujet, 
aussi  bien  que  celle  du  but,  condamne  abso- 
lument ce  dualisme  que  vous  voudriez  intro- 
duire. 

Vous  prétendez  élever  l'enfant  en  vous 
passant  de  Dieu.  Autant  vaudrait  vous  effor- 
cer de  dresser  son  corps,  sans  que  l'intelli- 
gence participe  en  rien  à  ses  mouvements;  ou 
encore,  agir  sur  son  esprit,  sans  passer  par 
l'intermédiaire  obligé  des  sens,  qui  en  sont  les 
avenues.  Ce  qui  manque  à  votre  élucation, 
c'est  l'âme;  point  de  souffle  supérieur  en  elle 
et  par  conséquent  point  de  vie.  L'homme  que 
vousvoudriez  former,  estsans  doute  complexe, 
mais  en  même  temps  il  est  un.  En  prendre 
une  partie,  et  penser  qu'en  polissant  seule- 
ment ce  fragment,  vous  réussirez  à  donner 
la  forme  voulue  à  tout  l'ensemble,  c'est  vous 
prédestiner  à  ne  rien  faire.  Tant  que  le  glaive 
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de  SalomoD,  que  vous  semblez  prendre  en 
main,  sera  impuissant  à  conserver  la  vie  en 
divisant  celui  qui  la  possède,  votre  système 
est  condamné  d'avance  et  doit  être  frappé 
d'une  implacable  réprobation. 

Puis,  ce  n'est  pas  seulement  le  sujet  sur 
lequel  il  faut  agir,  qui  est  indivisible;  ce 
sont  aussi  les  matières  de  l'enseignement,  qui 
sont  essentiellement  mixtes. 

La  prétention  de  ceux  que  nous  combattons, 
serait  d'enlever  à  la  religion  tout  caractère 
prépondérant  et  de  l'assimiler  à  certains  ac- 
cessoires. Vous  entendez.  L'étude  d'une  lan- 
gue vivante,  celle  du  dessin,  de  la  musique, 
ou  même  celle  du  calcul  sont  susceptibles 
d'être  séparées  de  toutes  les  autres.  Ce  sont 
autant  de  branches  distinctes,  qui  ne  se  rat- 
tachent au  tronc  que  d'une  manière  assez  in- 
directe ;  on  peut  les  cultiver  à  part,  on  peut  les 
isoler  sans  inconvénient;  et  le  maître  qui  s'en 
occupe,  n'a  rien  à  voir  dans  les  autres  objets 
auxquels  l'école  applique  son  élève.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  des  connais- 
sances religieuses?  Pourquoi  le  ministre  du 
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culte,  qui  en  est  chargé,  n'auraitil  pas,  lui 
aussi,  son  rôle  complètement  indépendant, 
sans  aucun  rapport  avec  celui  du  professeur 
séculier,  duquel  relèvent  les  sciences  prof.ines? 

Pourquoi,  Messieurs!  C'est  que  la  religion 
touche  à  tout;  c'est  qu'elle  est  inévitablement 
mêlée  à  une  foule  de  ces  choses,  que  vous  lui 
croyez  étrangères.  Au  fond,  elle  est  moins  une 
science  à  part  que  la  science  mère  et  maî- 
tresse, embrassant  les  autres  et  les  dominant 
de  toute  la  hauteur  de  Dieu  même.  Du  moins 
elle  a  ses  données  qu'elle  leur  fournit,  ses  lu- 
mièresdont  elle  les  illumine,  sa  langue  qu'elle 
leur  apprend  et  que  la  plupart  d'entre  elles 
sont  obligées  de  parler,  sous  peine  de  man- 
quer à  leur  devoir  le  plus  impérieux. 

Comment  voulez-vous,  par  exemple,  que 
la  religion  se  désintéresse  de  l'histoire,  qui 
raconte  ses  origines  et  ses  développements, 
ses  conquêtes  et  ses  épreuves,  ses  luttes  et 
ses  triomphes?  La  religion  pourra-t-elle  res- 
ter indifférente  aux  études  littéraires,  lors- 
que chaque  livre  est  pour  elle  un  ami  ou  un 
ennemi;  et   que  ceux-mêmes   qui  peuvent 
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paraître  le  plus  indifférents,  se  transforment, 
aux  mains  de  l'enfance,  en  alliés  ou  en  ad- 
ver?aires?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  notions  les 
plus  élémentaires  d'histoire  naturelle  et  de 
cosmographie,  qui  n'impliquent  bien  souvent 
des  questions  de  la  plus  haute  importance,  au 
point  de  \ue  chrétien.  Ici,  comme  en  tout 
le  reste,  impossible  de  s'abstenir.  Quicon- 
que expose  une  doctrine,  prend  parti  pour 
ou  contre  la  révélation;  le  maître  ne  iît-il 
qu'indiquer  les  opinions  diverses,  sans  se  dé- 
cider fioiir  aucune,  trahirait  par  là-même  les 
intérêts  qu'il  doit  respecter,  et  risquerait 
d'entamer  la  foi  au  cœur  de  ses  élèves. 

On  demande  donc  à  l'instituteur  une 
chose  contre  nature.  Cette  impartialité  dont 
on  parle,  cette  abstention  absolue  en  matière 
religieuse  ne  saurait  être  qu'une  vaine  théo- 
rie, démentie  tous  les  jours  par  d'inévitables 
écarts.  Incapable  de  se  tenir  en  équilibre 
sur  cette  ligne  intermédiaire  et  nécessaire- 
ment si  étroite,  le  professeur  fléchira  à  droite 
ou  à  gauche.  Vous  lui  avez  interdit  le  côté 
chrétien,  il  tombera  du  côté  de  l'irréligion; 
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et  l  ucole  que  vous  prétendiez  rendre  neutre, 
ne  seni,  somme  toute,  qu'un  loyer  d'incré- 
dulité, uu  centre  de  perversion  pour  la  jeu- 
nesse. 

Et  quelle  morale,  diles-inui,  vuulez-vuus 
qu'on  y  enseigne?  Celle  que  l'on  appelle  7ia(u- 
relie,  repose  sur  Dieu,  comme  celle  que  vous 
nommez  chrétienne,  repose  sur  Jésus-Christ  et 
sur  la  révélation  qu'il  eu  a  faite.  Ce  ne  sont 
point  deux  morales,  mais  une  seule,  notiliée 
impailaitement  par  la  raison,  complétée  et 
conlirmée  par  l'Évangile.  Ce  double  fonde- 
ment, que  deviendra-l-il,  quand  ni  de  Jésus- 
Chriït,  ni  de  Diiu,  il  ne  pourra  être  question, 
dans  la  leçon  donnée  à  l'entance^  Avec  celte 
croyance  disparaît  la  racine  même  de  toute 
obligation.  Vous  parlerez  du  droit,  de  la  jus- 
lice,  de  la  \erlu,  mots  sonores,  sans  doute; 
sachez  qu'ils  perdent  leur  signilication,  quand 
ils  ne  sont  soutenus  par  aucune  toi  religieuse . 
Car  enlin,  sans  une  autorité  supérieure  qui 
me  lie  et  qui  m'impose  des  devoirs,  je  ne  ver- 
rai bientôt  en  tout  cela  qu'une  convention  ar- 
bitraire; tout  au  plus  une  affaire  de  senti- 
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ment,  un  préjugé  invétéré,  dont  je  ne  puis 
comprendre  qu'on  ne  secoue  pas  le  joug. 

Du  moins,  l'enfant  à  qui  on  a  appris  à 
croire  en  Dieu,  peut  rendre  compte  de  la  dif- 
férence qui  existe  entre  le  bien  et  le  mal; 
quand  on  lui  commande,  il  sait  d'où  Yient 
l'obligation;  et  lorsqu'il  désobéit,  il  n'ignore 
pas  quelle  est  la  majesté  contre  laquelle  il 
se  révolte. 

Mais  celui  devant  qui  vous  ne  pouvez  même 
prononcer  ce  nom  sacré,  comment  se  croira- t-il 
obligé  à  suivre  vos  ordres?  Que  lui  répondre, 
quand  il  viendra  réclamer  la  raison  dernière 
de  la  soumission  qu'on  exige?  Vous  allé- 
guez le  bon  sens,  la  loi,  le  sentiment  una- 
nime des  hommes.  Aujourd'hui  c'est  assez 
peut-être;  demain  ce  sera  trop  peu.  Il  de- 
mandera si  la  loi  est  juste,  si  le  grand  nombre 
n'est  pas  dans  l'erreur  ;  et,  en  tout  état  de 
cause,  il  déclarera  ne  pas  voir  pourquoi  il  se- 
rait astreint  à  se  contraindre. 

Messieurs,  vous  le  savez,  les  instincts  d'indé- 
pendance et  de  corruption,  que  nous  portons 
tous  au  fond  du  cœur,  sont  impérieux  ;  il  n'est 
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pas  facile  de  les  dompter,  ni  de  les  plier  à  la 
discipline.  C'est  à  peine  si  le  frein  religieux 
suffit  toujours;  que  sera-ce  donc  j-i  vous  le 
brisez  ou  si  vous  ne  le  laissez  pas  sentir? Pen- 
sez-vous qu'on  puisse  jamais  façonner  l'en- 
fant, s'il  n'aperçoit,  derrière  ces  pi'éceptes  gê- 
nants et  restrictifs  de  sa  liberté,  une  volonté 
d'un  ordre  supérieur,  une  autorité  suprême 
et  complètement  indiscutable?  Bon  ou  mau- 
vais, il  comprendra  la  loi  morale  qui  vient  de 
Dieu;  mais  ce  qu'il  ne  pourra  jamais  com- 
prendre, c'est  cette  morale  assise  sur  le  vide, 
ou  n'ayant  d'autre  point  d'appui  que  tel  ou 
tel  instinct,  dont  vous  ne  sauriez  expliquer 
l'origine.  " 

Enlin,  Messieurs,  la  religion  n'est  point  une 
doctrine  spéculative  qu'il  suffise  d'avoir  en- 
tendu exposer  dans  une  classe;  c'est,  au  con- 
traire, une  science  toute  pratique,  appelée  à 
influer  sur  tous  les  actes,  et  qui  aura  son  mot 
à  dire  dans  toutes  les  démarches  de  la  vie. 
Quand,  par  impossible,  l'école  pourrait  se 
renfermer  dans  une  impartialité  complète, 
quand  elle  serait  capable  d'observer  uneneu- 

n.  rj 


110  seizième;  CONFÉRENCE. 

Iralité  absolue,  le  fait  même  de  son  absleu- 
tion  constituerait,  soyez-en  sûrs,  le  plus  péril- 
leux de  tous  les  enseignements. 

Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  infir- 
mer, pour  démentir  la  leçon  reçue  à  l'église. 
Eh  quoi  !  d'une  part,  le  prêtre  déclare  que  l'on 
ne  peut  rien  qu'avec  le  secours  de  Dieu;  et 
l'instituteur,  qui  ne  s'en  occupe  pas,  fait  en- 
tendre par  là-même  que  l'on  peut  tout  sans 
lui  !  Ici  on  affirme  que  la  prière  doit  présider 
à  nos  actions  principales,  que  notre  esprit  a 
besoin  des  lumières  d'en  haut,  et  que  ces 
lumières  sont  accordées  à  ceux  qui  les  im- 
plorent; là  on  étudie  sans  tourner  les  yeux 
vers  le  ciel  ;  on  travaille  sans  invocation,  sans 
prière;  ou  agit  comme  si  la  divinité  n'exis- 
tait pas  et  l'on  est  accoutumé  à  se  passer 
d'elle  en  toutes  choses  !  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
contradiction  flagrante  entre  ces  manières 
d'agir?. 

Placé  entre  deux  influences  aussi  contraires^ 
que  voulez- vous  que  fasse  l'enfant?  qui  êcou- 
tera-t-il?  qui  suivra-t-ilde  préférence? 

Hélas!  la  réponse  n'est  que  trop  claire.  Les 
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enlraînemenls  qu'il  constate  eu  lui-m^ine, 
le  portant  tous  du  même  côté,  il  laissera  dire 
sou  curé  et  agira  en  attendant  comme  fait 
son  maître  d'école.  Pour  Dieu,  pour  la  prière, 
pour  tous  les  actes  de  religion,  il  n'y  aura 
d'autre  place  dans  sa  \ie,  que  celle  qui  pour- 
rait y  être  marquée  par  la  contrai.'ite.  Si  la 
famille  exige  qu'il  aille  au  catéchisme,  il  y 
viendra  sans  doute  ;  mais  il  saura  aussi  qu'une 
fois  sorti  du  temple,  on  laisse  sur  le  seuil  ce 
qu'on  y  a  entendu,  sans  avoir  à  s'en  préoccu- 
per dans  le  reste  de  sa  conduite. 

Ce  qui  sortira  d'un  pareil  système  d'éduca- 
tion, ce  sera  une  génération  athée,  du  moins 
pratiquement,  et  par  conséquent  ingouver- 
nable, d'avance  préparée  à  tous  les  vices,  pré- 
destinée h  tous  les  malheurs. 

Si  c'est  là  ce  que  Ton  veut,  qu'on  le  dise  ou- 
vertement. Quant  à  nous.  Messieurs,  qui 
voyons  la  triste  réalité,  à  travers  les  mots  so- 
nores dont  on  l'enveloppe,  nous  ne  saurions 
nous  faire  aucune  illusion.  Avec  toutes  les 
forces  dont  nous  pouvons  disposer,  nous  com- 
battrons ces  faux  systèmes,  nous  nous  oppo- 
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serons  à  ces  innovations  fatales  ;  heureux  si 
au  prix  de  longs  efforts,  nous  parvenons  à 
dissiper  l'orage  et  à  fermer,  du  moins  pour 
un  temps,  l'abîme  où  l'on  voudrait  nous  con- 
duire ! 


DIX-SEPTIÈME  COr^FÉRENCE 


Le  travail  tira  enfanta. 


Messieurs, 

Quand  on  parle  du  travail  selon  le  sens 
chrétien,  il  est  assez  ordinaire  d'en  faire  re- 
monter la  loi  à  celte  condamnation  que  Dieu 
prononça  contre  l'homme,  après  sa  déchéance. 
Laissez-moi  vous  dire  que  c'est  là  une  erreur 
ou  du  moins  une  vue  incomplète.  Le  travail 
est  plus  ancien  ici-bas;  l'obligation  qu'il  cons- 
titue, se  rattache  au  berceau  même  du  genre 
humain,  elle  est  contemporaine  de  nos  ori- 
gines. A  peine    l'homme    était-il    sorti  des 
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mains  de  son  Créateur,  'qu'il  fut  introduit 
dans  l'Éden  afin  d'y  travailler  et  de  garder 
cette  sainte,  cette  admirable  demeure  :  Ut 
operaretiir  et  ciistodiret  illumK  Le  témoignage 
de  nos  Livres  Saints  est  donc  forme)  ;  et  c'est 
la  gloire  du  travail  de  n'avoir  point  com- 
mencé par  être  un  châtiment,  mais  d'avoir 
été  plutôt  une  des  bénédictions  de  la  période 
d'innocence. 

Qu'est-ce  donc  qui  vient  en  lui  de  la  chute? 
Ce  sont,  Messieurs,  les  sueurs  qu'il  fait  ré- 
pandre: hi  sudorevultustuivescerispane^^  c'est 
la  peine  qui  en  est  désormais  inséparable,  les 
fatigues  qu'il  cause,  l'effort  douloureux  qu'il 
exige,  et  dans  lequel  s'usent  peu  à  peu  nos 
forces  ;  en  un  mot,  ce  que  l'Écriture  exprime 
par  un  mot  énergique,  je  veux  dire  cette  wa/e- 
diction  prononcée,  non  point  contre  le  travail 
lui-même,  mais  contre  la  matière  sur  laquelle 
il  s'exerce  :  Maîedicta  terra  in  opère  tuoK  Qu'il 
s'agisse  du  sol  où  nos  pieds  reposent,  ou  de 

1.  Gen.  II,  15. 

2.  Gen.  m,  19. 

3.  Ibiil.  17. 
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cet  autre  sol  naturellement  inculte,  que  cha- 
cun de  nous  est  appelé  h  défricher  dans  sa 
propre  personne  ;  de  lui-même,  il  ne  porte 
que  des  ronces  et  des  épines;  pour  le  fécon- 
der, pour  le  r'endre  productif,  le  travail  devra 
l'arroser  de  ses  sueurs,  de  ses  larmes,  parfois 
môme  de  son  sang. 

C'est  sous  cette  forme  austère  qu'est  re- 
nouvelé un  commandement,  antérieur  sans 
doute  à  la  prévarication,  lûais  qui  a  pris,  à 
cette  occasion,  une  physionomie  toute  dif- 
férente. Du  reste,  vous  le  savez,  la  loi  est  uni- 
verselle; le  christianisme,  qui  a  l)risé  pour 
nous  le  joug  mosaïque,  a  laissé  subsister 
celui-là;  ou  plutôt  il  nous  adresse  l'ordre 
formel  de  nous  y  soumettre,  quelle  que  soit 
notre  position  dans  la  société  humaine.  Saint 
Paul  va  jusqu'à  déclarer  aux  premiers  chré- 
tiens, que  si  l'un  d'eux  se  refuse  au  travail,  il 
ne  doit  pas  être  admis  à  prendre  sa  nourri- 
ture :  Si  qjds  non  vuU  operari,  nec  jnandiicet*. 

Jamais  cette  nécessité  n'a  paru  plus  évi- 

1.  11.  Thes?al.  m,  10. 


110  DIX-SEPTIÈME    CONFÉRENCE. 

dente  que  de  nos  jours.  Vous  le  savez,  Mes- 
sieurs, nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
l'on  pouvait  vivre  sur  son  nom,  sur  son  passé, 
sur  les  antécédents  de  sa  maison  et  de  sa  fa- 
mille. Aujourd'hui  chacun  doit  payer  de  sa 
personne  et  ne  peut  guère  espérer  qu'en  sa 
propre  valeur.  Du  moins  faut -il  que  les 
autres  avantages  soient  soutenus  par  le  mé- 
rite individuel.  La  naissance  et  la  fortune  • 
feront  bien  plus  encore  ressortir  le  manque 
de  capacité,  là  où  il  existe.  Et  comme  après 
tout,  cette  capacité  n'est  point  infuse ,  on 
doit  se  résigner  à  l'acquérir  au  prix  d'un 
effort,  qui  s'appelle  le  travail. 

Qu'importe  qu'il  y  ait  ici  différentes  for- 
mes? Labaur  matériel  ou  labeur  intellectuel, 
c'est  toujours  la  mise  en  œuvre  des  forces 
déposées  au  sein  de  notre  nature  :  c'est  l'exer- 
cice de  nos  facultés  et  leur  développement 
progressif.  La  vie  qui  est  en  nous,  ne  saurait 
demeurer  inerte  et  stagnante;  c'est  un  fleuve, 
qui  doit  avoir  son  cours  libre  et  s'utiliser  au 
profit  de  tous.  N'est-il  pas  juste,  en  effet,  que 
tous  ceux  qui  prennent  leur  part  dans  les 
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bénéfices  attachés  à  l'état  social,  versent  aussi 
à  la  communauté  dont  ils  sont  membres, 
une  contribution  de  services ,  en  rapport 
avec  les  dons  qu'ils  ont  reçus  du.  ciel? 

Ce  sont  là  des  considérations  générales  et 
j'ai  hâte  d'en  venir  à  ce  qui  nous  concerne 
spécialement.  Descendons  sur  le  terrain  delà 
pratique.  Il  s'agit  d'organiser  le  travail  dans 
votre  maison,  d'en  répartir  équitablement  les 
charges  entre  vos  enfants.  Pour  le  faire,  ainsi 
qu'il  convient,  il  faudra  tenir  un  grand  compte 
de  la  différence  des  âges  et  se  proportionner 
aux  diverses  périodes  de  la  vie. 


Parlons  d'abord  des  occupations  de  la  pre- 
mière enfance. 

Ici  nous  sommes  en  présence  de  deux  dan- 
gers opposés.  Demander  trop  peu,  demander 
trop  à  ces  années  si  tendres,  ce  sont  des  ex- 
cès regrettables.  Et  s'il  fallait  dire  lequel  est 
le  plus  à  craindre,  j'avoue,  Messieurs,  que  je 

7. 
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serais  tenté  de  répondre  que  c'est  le  dernier. 
On  peut,  en  effet,  avec  du  courage,  réparer 
plus  tard  le  temps  perdu;  mais  est-il  égale- 
ment facile  de  rendre  aux  facultés,  fatiguées 
par  une  tension  précoce,  la  souplesse  et  l'é- 
nergie qui  ont  été  épuisées  avant  l'heure? 

Nous  ne  voyons  que  Irop  d'exemples  de  ces 
exploitations  hâtives  et  imprudentes  des  plus 
jeunes  intelligences.  L'amour-propre  de  la 
parenté,  flatté  d'heureux  débuts,  devient  assez 
souvent  un  mauvais  conseiller.  On  souhaite 
que  l'instructioa  prenne  les'devants sur  l  âge; 
on  désire  que  l'enfant  paraisse  avancé,  qu'il 
brille  par  son  savoir  et  se  distingue  de  tout 
ce  petit  monde,  auquel  il  appartient.  A  cinq 
ou  six  aiis,  il  devra  déjà  peut-être  non-seule- 
ment lire  et  écrire,  mais  aussi  parler  plusieurs 
langues  ;  sans  détriment  de  quantité  de  mor- 
ceaux, en  prose  et  en  vers,  dont  on  aura  préa- 
lablement chargé  cette  frêle  mémoire.  N 'est-il 
point  à  craindre  que  ces  développements  pré- 
maturés n'empiètent  sur  ceux  qui  devraient 
suivre,  et  que  la  science  actuelle  rie  dévore 
d'avance  la  science  de  l'avenir? 
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Je  sais  ce  que  vous  me  dites  ;  tout  ce  petit 
bagage  de  précoce  érudition  a  été  acquis  sans 
aucune  peine.  C'est  en  s'arausant  que  l'enfant 
atout  appris;  c'est  en  conversant  avec  des 
bonnes  d'origine  étrangère,  qu'il  s'est  tout  de 
suite  initié  à  leur  langage  ;  il  ne  lui  en  a  pas 
plus  coûté  dé  les  entendre,  de  leur  répondre, 
que  de  converser  avec  les  siens  dans  l'idiome 
maternel;  quant  à  la  lecture,  à  l'écriture 
môme,  de  petits  jeux  inventés  exprès  ont  banni 
toute  fatigue  de  ces  exercices,  et  n'y  ont 
laissé  de  place  qu'à  une  distraction  agréable." 

Certes,  Messieurs,  je  suis  loin  de  blâmer 
ces  méthodes  qui  transforment  l'étude  en 
plaisir.  Intéresser  un  esprit  encore  neuf,  fixer 
son  attention,  lui  faire  trouver  de  la  joie  dans 
les  occupations  mômes  qui  sembleraient 
moins  sympathiques  à  sa  faiblesse,  ce  n'est 
pas  un  médiocre  avantage.  Nul  ne  s'expri- 
mera plus  aisément  dans  les  divers  idiomes, 
que  celui  qui  en  aura,  pour  ainsi  dire,  sucé 
la  connaissance  avec  le  lait,  et  n'aura  en- 
suite qu'à  conserver  ce  qu'il  a  su  dès  l'o- 
rigine. Il  faut  donc  applaudir  sincèremen 
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à  ces  usages  qui  se  multiplient,  à  ces  indus- 
tries de  la  parenté,  qui  deviennent  commu- 
nes de  nos  jours.  Seulement  il  est  une  vérité 
que  nous  ne  pouvons  ni  taire,  ni  perdre  de 
vue;  c'est  que  les  artifices  les  plus  ingénieux 
peuvent  bien  dissimuler  le  travail,  mais  non 
le  supprimer. 

On  aura  beau  prétendre,  par  exemple,  que 
deux  langues,  parlées  simultanément,  s'ap- 
prennent aussi  aisément  qu'une  seule;  qui 
ne  voit  qu'il  faut  pour  cela  un  effort  plus 
intense?  Si  vous  analysez  les  opérations  de 
l'enfant,  vous  trouverez  qae  toutes  les  asso- 
ciations d'idées,  de  faits  et  de  mots  doivent 
s'accomplir  dans  son  esprit  en  partie  dou- 
ble ;  sans  compter  qu'il  y  aura  encore  une 
attention  spéciale,  c'est-à-dire  un  nouveau 
travail,  pour  ranger  à  leur  place  les  expres- 
sions appartenant  aux  différents  vocabu- 
laires et  ne  point  s'exposer  à  la  confusion. 
D'où  il  suit.  Messieurs,  que  la  fatigue  est 
plus  grande,  alors  même  qu'il  n'en  paraît 
rien  ;  car  chaque  acte  intellectuel  se  traduit 
dans  le  cerveau  par  un  mouvement  particu- 
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lier,  c'est-à-dire,  ea  définitive,  par  une  dé- 
pense de  vie.  Pas  plus  que  les  machines  in- 
ventées par  l'industrie  humaine,  les  métho- 
des d'enseignement ,  si  parfaites  qu'elles 
soient,  ne  sauraient  créer  une  force  nouvelle. 
Faciliter  l'exercice  de  celles  qui  existent  dans 
la  nature,  accélérer  le  résultat,  par  la  divi- 
sion du  travail,  ou  par  un  emploi  plus  avan- 
tageux de  la  puissance  qui  doit  l'accomplir, 
voilà  ce  que  font  les  divers  mécanismes  aux- 
quels nous  avons  recours  ;  c'est  aussi  ce 
qu'on  peut  attendre  des  procédés  aujour- 
d'hui en  vogue,  pour  l'instruction  du  pre- 
mier âge. 

Quant  à  infuser  les  connaissances,  ou  à 
les  produire  tout  d'une  pièce  dans  les  jeunes 
intelligences,  il  n'y  faut  pas  songer;  c'est, 
pour  ainsi  dire,  du  fond  de  l'ùme  qu'elles  doi- 
vent sortir;  et  lors  même  qu'elles  semblent 
importées  du  dehors,  elles  ne  peuvent  pren- 
dre place  dans  l'esprit  qu'au  moyen  d'un 
labeur  personnel.  Ce  qui  n'empêche  point 
de  reconnaître  l'avantage  des  inventions  di- 
verses auxquelles  on  peut  recourir.  Saint  Je- 
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rôme  en  donnait  l'exemple,  de  son  temps, 
lorsqu'il  écrivait  à  une  pieuse  mère  au  sujet 
de  sa  fille  :  «  Qu'on  fasse  pour  cette  enfant 
des  lettres  en  buis  ou  en  ivoire,  et  que  l'on 
donne  à  chacune  le  nom  qui  lui  convient. 
Elle  jouera  avec  ces  objets,  et  ses  amuse- 
ments mêmes  deviendront  une  initiation  à  la 
science  qu'elle  doit  avoir  ^  » 

Du  reste.  Messieurs,  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  si  désirable  que  l'âge  même  le  plus  tendre 
ne  sente  jamais  la  difficulté.  S'il  ne  l'a  ren- 
contrée nulle  part  sur  sa  route,  comment  fera- 
t-il  un  peu  plus  tard,  lorsqu'elle  s'y  présentera 
à  chaque  pas?  Quel  désappointement,  en  pré- 
sence de  cette  physionomie  inconnue  I  Quel 
inévitable  découragement,  quand  le  travail 
longtemps  ignoré  se  dressera  devant  le  jeune 
homme,  qui  s'était  peut-être  flatté  de  pouvoir 
échapper  à  ses  étreintes  ! 

Si  donc  vous  transformez  l'étude  en  ré- 
création, n'oubliez  pas  pour  cela  de  deman- 

1.  Fiant  ei  liltcrœ  buxeas  vel  eburneœ  et  suis  nominibus 
appellenlur.  Ludat  in  eis,  ul  et  lusus  ejus  erudilio  sit.  (Epist. 
LVH,  ad  Lœtam.) 
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der  parfois  aussi  h  votre  enfant  certains  tra- 
vaux h  fa  portée,  mais  qui  pourtant  lui  coûtent 
et  lui  paraissent  ditficiles.  Vous  aiderez  en 
même  temps  sa  faiblesse,  vous  encouragerez 
ses  essais,  et  vous  lui  épargnerez  une  partie  de 
la  besogne,  sans  toutefois  la  lui  enlever  tout 
entière.  A-t-il  échoué,  vous  lui  apprendrez  à 
faire  mieux;  a-t-il  réussi,  vous  le  féliciterez 
de  ses  succès;  il  saura,  par  sa  propre  expé- 
rience, ce  que  peut  un  effort  persévérant,  et  ce 
qu'obtient  le  travail  armé  de  courage.  Une 
autre  fols  vous  le  retrouverez  plus  fort,  plus 
décidé,  plus  généreux.  Mais  quelle  que  soit 
son  ardeur,  n'oubliez  point  qu'elle  n'est  en- 
core servie  que  par  de  débiles  organes.  Gardez- 
vous  de  faire  un  de  ces  petits  prodiges,  qu'on 
admire  à  huit  ans,  et  qui  à  quatorze  ou  quinze 
sont  hélas!  reconnus  incapables. Surtout  si 
vous  avez  affaire  à  une  nature  vive  et  sensible, 
ménagez-la,  de  peur  qu'elle  ne  s'use  trop  vite; 
si  vous  la  voyez  curieuse,  empressée,  avide  de 
savoir,  rie  la  poussez  pas  trop  et  employez 
pour  elle  le  frein  de  préférence  à  l'aiguillon. 
Le  temps  viendra,  où  vous  pourrez  lancer  à 
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pleines  voiles  le  jeune  navire,  qui  ne  demande 
qu'à  se  livrer  au  souifle  des  vents;  tant  qu'on 
n'est  qu'à  la  sortie  du  port,  mieux  vaut  aller 
avec  prudence,  afin  de  ne  point  se  heurter 
contre  les  écueils  cachés,  et  de  ne  point  se 
briser  contre  les  saillies  du  rivage. 


II. 


Abordons  la  seconde  période,  celle  où  l'en- 
fant devient  adolescent;  celle  où  la  famille 
fait  le  plus  souvent  place  à  l'école;  où  l'éduca- 
tion du  foyer  se  continue  par  l'éducation  pu- 
blique et  par  l'instruction  secondaire.  C'est 
ici  surtout  que  la  ligne  de  démarcation  ne 
tardera  pas  à  être  profondément  tracée,  entre 
la  jeunesse  laborieuse  et  celle  qui  ne  l'est 
pas;  entre  les  élèves  actifs,  pleins  d'émulation, 
d'ardeur,  et  d'autres  qui  se  traînent  stérile- 
ment dans  l'indolence,  dans  l'inertie. 

A  qui  la  faute,  si  cette  plaie  de  la  paresse 
commence  alors  à  paraître  et  menace  de  s'é- 
largir de  jour  en  jour  ?  Messieurs,  nous  ne  de- 
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vons  pas  le  dissimuler,  il  faut  le  plus  souvent 
s'en  prendre  à  la  famille.  Elle  seule  a  été  le 
grand  coupable.  Ce  sont  ses  tendresses  inop- 
portunes, ses  ménagements  malavisés,  ses 
craintes  chimériques  ou  son  inexcusable  in- 
souciance, qui  sont  la  cause  première  du  mal. 
Elle  devait  inspirer  l'amour  du  travail;  peut- 
être  n'a-t-elle  «ommuDiqué  que  le  désir  du 
repos.  Elle  devait  exciter,  encourager,  sou- 
tenir, en  rassemblant  toutes  ses  forces,  en 
mettant  en  œuvre  toutes  ses  ressources  ;  au 
lieu  de  cette  intervention  puissante,  on  la  voit 
assez  ordinairement  se  retrancher  dans  l'abs- 
tention, et  laissera  d'autres  un  soin  dont  elle 
s'imagine  être  complètement  dédiargée.  Fa- 
tale erreur!  Neutralité  à  la  fois  impardon- 
nable et  désastreuse  ! 

Les  avantages  mêmes  dont  les  hommes  se 
glorifient  le  plus,  tournent  ici  contre  eux. 
Nulle  part  on  ne  voit  mieux  se  vérifier  la 
béatitude  évangélique  qui  concerne  la  pau- 
vreté. Car  la  richesse,  prévue  pour  l'avenir, 
devient  chez  l'entant  un  immense  obstacle  au 
travail.  Il  se  demande  à  quoi  bon  se  donner 
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tant  de  peine,  quand  il  ne  croit  pas  en  avoir 
besoin.  Ces  connaissances  qu'on  lui  propose, 
il  les  accuse  d'être  difficiles  à  acquérir,  sans 
rien  lui  apporter  de  nécessaire  ou  même 
d'utile.  Insensé,  qui  ne  comprend  pas  les  vé- 
ritables exigences  de  la  vie,  et  moins  encore 
ce  qui  en  fait  la  dignité  et  la  véritable  valeur  l 
Dites -lui  donc  de  regarder  à  ses  côtés  ce 
jeune  homme,  moins  favorisé  des  biens  de  la 
fortune,  qui  est  devenu  son  émule  et  se 
trouve  appliqué  à  la  même  tâche.  Il  verra 
d'ordinaire  un  disciple  laborieux  et  attentif, 
qui  ne  néglige  rien  pour  avancer,  qui  dé- 
ploie dans  les  exercices  littéraires  toutes  les 
ressources  de  son  talent,  toutes  les  capacités 
de  sa  nature.  Sans  cesse  stimulé  par  la  pensée 
de  se  créer  une  position  et  d'assurer  son  exis- 
tence, celui  que  la  Providence  avait  placé  à 
un  rang  inférieur,  ne  tardera  pas  à  devancer 
les  autres.  Et  ce  n'est  point  seulement  au  col- 
lège que  la  première  place  lui  sera  acquise; 
plus  tard,  dans  la  société,  il  éclipsera  de 
même,  par  son  mérite  et  son  savoir,  le  jeune 
opulent,  que  l'oisiveté  aura  empêché  de  sortir 
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de  l'ornière.  Ohl  oui,  heureux  les  pauvres, 
pour  qui  l'indigence  môme  a  été  l'aiguillon 
du  labeur!  Us  ont  à  bénir  leur  condition;  car 
elle  les  a  préservés  du  suprême  écueil,  je  veux 
dire  de  la  paresse. 

D'ailleurs  que  d'illusions  dans  ces  calculs! 

Parce  qu'ils  voient  l'aisance,  l'opulence 
même,  si  vous  voulez,  étaler  partout  ses  li- 
vrées dans  la  demeure  paternelle,  ils  s'imagi- 
nent pouvoir  se  passer  des  services  de  l'étude, 
Et  ils  n'ont  point  compté  avec  les  chances  si 
nombreuses  de  bouleversements  subits  !  Et  ils 
ne  se  sont  point  rendu  compte  de  la  dimi- 
nution graduelle  des  fortunes,  ne  fût-ce  que 
par  la  division  continuelle  des  patrimoines  ! 
Qui  sait  même  s'ils  ne  s'abusent  pas  étrange- 
ment sur  leur  situation  véritable? 

Souvent,  sous  de  brillantes  apparences,  se 
cache  un  malaise  secret  et  une  gêne  réelle. 
De  grâce,  Messieurs,  dissipez  tous  les  rêves  et 
sachez  de  bonne  heure  montrer  à  vos  enfants 
l'austère  vérité.  Au  milieu  des  changements 
à  vue  auxquels  nous  assistons,  qu'ils  n'igno- 
rent point  qu'en  une  foule  de  circonstances, 
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ils  ne  pourront  compter  que  sur  eux-mêmes. 
Riches  aujourd'liui,  savent-ils  seulement  si 
demain  ils  ne  seront  pas  dépouillés?  Et  dussent- 
ils  prélever  toujours  une  large  part  sur  les 
biens  de  ce  monde,  raison  de  plus  pour  se 
rendre  capables,  de  crainte  que  le  contraste  ne 
tourne  à  leur  détriment,  et  que  la  hauteur  du 
piédestal  ne  paraisse  écraser  la  statue  ;  car, 
en  vérité,  je  ne  connais  rien  de  plus  triste,  de 
plus  honteux,  qu'une  superbe  nullité,  enca- 
drée dans  une  grande  position  et  dans  une 
magnifique  fortune. 

Eh  bien!  Messieurs,  si  c'est  là  qu'aboutit 
l'effort  prolongé  de  l'éducation  secondaire,  je 
le  répète,  ce  sera  votre  faute  ;  car,  en  fin  de 
compte,  la  parenté  seule  tient  tout  en  main. 
Sans  son  aide,  l'école  sera  impuissante  et 
tous  les  moyens  dont  elle  dispose, échoueront 
infailliblement.  Émulation  et  récompenses, 
encouragements  et  répression,  rien  ne  suffira, 
rien  ne  sera  efficace.  Il  faut  que  la  famille 
apparaisse  derrière  le  professeur;  il  faut 
qu'elle  embrasse  vigoureusement  cette  cause 
du  travail,  qui  est  la  sienne  à  tant  de  titres. 
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Qu'elle  ne  se  croie  pas  quitte,  pour  l'avoir  fa- 
vorisée par  quelques  recommandations  vagues 
et  quelques  paroles  luefficaces;  c'est  là  un  de 
ces  procès  qui  doivent  nécessairement  être 
gagnés;  c'est  une  de  ces  batailles  qu'on  ne 
peut  perdre,  sans  s'exposer  à  une  entière 
défaite;  la  courte  vue  de  l'adolescent  doit  donc 
être  allongée  par  l'expérience  de  ceux  qui  re- 
gardent plus  haut  et  plus  loin  ;  son  intérêt, 
vous  l'épouserez,  s'il  le  faut,  en  dépit  de  ses 
répugnances;  son  avenir,  vous  le  défendrez, 
vous  le  garantirez  contre  lui-même. 

Or,  au  lieu  de  ce  rôle  si  nécessaire,  nous 
voyons  souvent  la  parenté  en  prendre  un  tout 
opposé.  Elle  semble  conspirer  avec  l'indolence 
de  l'enfant,  pour  lui  épargner  toute  contrainte, 
toute  fatigue,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes, 
toute  étude  et  tout  travail.  Une  tendresse  im- 
prévoyante, parfois  je  ne  sais  quelle  crainte 
inexplicable,  amène  une  mère  à  prendre  le 
parti  du  caprice  contre  la  régularité,  celui 
de  l'oisiveté  contre  un  indispensable  labeur. 
Quant  au  père,  il  a  d'autres  idées.  Pourvu 
que  son  fils  réussisse  dans  certains  exercices 
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du  corps,  qu'il  monte  habilement  un  cheval, 
qu'il  manie  les  armes  avec  adresse,  que  la 
gymnastique,  la  natation,  les  jeux  où  la  sou- 
plesse des  membres  se  déploie,  lui  fournissent 
une  occasion  de  se  signaler  entre  tous;  il  pense 
que  l'esieutiel  est  obtenu  et  qu'il  ne  faut  pas 
beaucoup  se  préoccuper  d'autre  chose.  Ou  sî 
ses  vues  s'élèvent  plus  haut,  elles  ne  dépas- 
sent guère  l'horizon  de  ces  sciences  positives, 
dont  la  connaissance  ouvre  l'entrée  de  cer- 
taines carrières  spéciales.  Gomme  si  le  pre- 
mier but  de  l'éducation  n'était  pas  de  faire  un 
homme  !  Comme  si  ce  n'était  pas  une  vérité 
acquise,  que  pour  développer  une  jeune  intel- 
ligence, l'enseignement  des  lettres  jouit  d'une 
supériorité  incontestable,  et  qu'à  lui  appar- 
tient la  priorité  !  Sur  un  esprit  déjà  cultivé  et 
mis  en  rapport  avec  les  génies  soit  anciens,  soit 
modernes,  greffez  la  science  des  chiffres,  y 
compris  ses  spéculations  arides  et  ses  froides 
opérations,  à  la  bonne  heure  !  Mais,  de  grâce, 
sous  prétexte  de  former  ces  facultés  encore 
dans  leur  fleur,  ne  commencez  pas  par  y  ar- 
rêter toute  végétation,  par  y  tarir  toute  sève. 
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L'ciilaiit,  incapable  de  vous  suivre,  étoulfe 
clans  vos  formules  étroites;  il  s'étiole  aux 
souflles  desséchés' d'une  étude  qui  ne  fournit 
rien  à  son  imagination,  qui  ne  dit  rien  à  son 
cœur.  Si  vous  ne  voulez  qu'il  y  laisse  une 
grande  partie  de  lui-même  —  et  la  meilleure, 
—  ne  l'emprisonnez  pas  trop  tôt,  ni  tout  en- 
tier, dans  celte  enceinte  murée  de  toutes 
parts,  où  il  ne  voit  plus  la  vie,  mais  seulement 
l'abstraction,  où  il  ne  s:iisit  plus  la  réalité 
concrète,  mais  seulement  l'indéterminé,  l'in- 
défini, c'est-à-dire,  si  -vous  aimez  mieux,  un 
symbole  qui  n'est  rien ,  mais  qui  peut  en 
même  temps  signifier  toute  chose. 

Loin  de  moi.  Messieurs,  la  pensée  de  ra- 
baisser ce  grand  enseignement.  Tout  au  con- 
traire, nous  voulons  le  placer  plus  haut;  et 
c'est  précisément  parce  que  sa  nature  est 
si  élevée,  qu'il  ne  semble  guère  en  rapport 
avec  des  intelligences  peu  formées  et  trop 
tendres.  Je  n'ignore  pas  non  plus  quelles  sont 
les  exigences  de  notre  temps.  11  faut  compter 
les  années  et  presque  les  jours,  quand  il  s'agit 
de  disposer  uu  jeune  homme  à  aborder  cer- 
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taines  écoles.  Toutefois  rappelons-nous  que, 
même  à  ce  point  de  vue,  le  meilleur  moyen 
d'assurer  le  succès,  c'est  de  le  préparer  de  loin, 
en  lui  donnant  comme  base  ces  études  d'une 
utilité  générale.  L'esprit,  une  fois  ouvert  par 
la  main  de  la  littérature,  aura  plus  d'apti- 
tude même  pour  un  enseignement  tout  dif- 
férent. Vous  serez  surpris  de  le  voir  s'avan- 
cer comme  par  bonds  et  dépasser  rapidement 
d'autres  intelligences,  appliquées'depuis  long- 
temps à  ces  études,  mais  qui,  pour  avoir  né- 
gligé les  humanités,  manqueront  constam- 
ment de  jour  et  de  lumière. 

Après  tout,  l'essentiel  c'est  que  l'enfant 
prenne  à  cœur  ce  qui  fait  l'objet  actuel  de  son 
travail.  Fût-il  déjà  prédestiné  à  ne  pas  pour- 
suivre une  carrière  littéraire,  qu'il  ne  croie 
pas  s'attarder  inutilement  et  perdre  un  temps 
précieux  dans  ces  préliminaires  obligés  ;  qu'il 
ne  prenne  en  dégoût  ni  la  grammaire  qu'on 
lui  met  entre  les  mains,  ni  les  auteurs  avec 
lesquels  on  lui  recommande  de  converser. 

Vous  voulez,  lui  dirons-nous,  être  militaire; 
vous  pensez  à  vous  occuper  d'agriculture, 


I.K  THANAIL   DES  ENFANTS.  133 

(le  commerce,  d'industrie;  eh!  quoi  donc? 
ce3serev:-vous  pour  cela  d'être  homme  et  pou- 
vez-vous  l'aire  abstraction  de  votre  race  tout 
entière?  C'est  elle  qui  vous  parle,  dans  ses 
représentants  les  plus  illustres,  dans  ses  pro- 
ductions les  plus  achevées,  lorsque  vous  étu- 
diez la  littérature.  Ne  croyez  point  que  ces 
idiomes  morts  etces  écrivains,disparus  depuis 
tant  de  siècles,  soientpour  nous  des  étrangers. 
Tout  au  contraire,  un  lien  étroit  nous  rattache 
à  eux;  notre  langue  est  un  dérivé  de  leur 
langue,  nos  chefs-d'œuvre  une  imitation  de 
leurs  chefs-d'œuvre,  notre  civilisation,  eu 
un  certain  sens,  un  produit  de  la  leur.  Car 
si  le  christianisme  revendique  à  bon  droit 
l'honneur  de  l'avoir  créée,  si  c'est  l'Évan- 
gile qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes, 
pourtant  les  sociétés  nées  du  Christ,  tiennent 
encore  beaucoup  de  ces  vieilles  sociétés  de  la 
Grèce  et  de  Rome;  elles  leur  doivent  non  pas 
seulement  leurs  vices  et  leurs  défauts,  non 
pas  seulement  certains  progrès  de  l'ordre  ma- 
tériel, mais  aussi  tout  un  héritage  d'idées  et 
de  traditions,  qui  se  rattachent  au  culte  du 
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beau  et  au  développement  de  T'humanité. 
Évitons  donc  que  les  premières  années  de 
l'école  engendrent  des  habitudes  funestes 
d'ennui,  de  dégoût,  de  vie  oisive  et  inoccupée. 
Que  la  dissipation,  presque  inévitable  à  cet 
âge,  ne  dégénère  jamais  en  baine  du  trayail; 
que  l'amour  du  jeu  reste  à  sa  place,  et  qu'on 
l'empêcbe  d'envahir  les  heures  destinées  au 
labeur  sérieux.  Sans  doute,  ce  qui  doit  pas- 
ser en  première  ligne  dans  les  préoccupations 
de  l'instituteur,  c'est  la  piété  de  l'enfant,  ce 
sont  les  sentiments  chrétiens,  qu'on  s'efforce 
de  lui  inspirer  comme  sauvegarde  de  sa  vie; 
mais  cette  piété  elle-même  ne  serait  ni  vraie, 
ni  suffisante,  si  elle  ne  trouvait  un  point  d'ap- 
pui dans  l'étude  ;  détachée  de  ce  support,  la 
religion  de  l'enfant  demeurerait  comme  flot- 
tante, elle  ne  pourrait  s'établir  qu'à  la  sur- 
face; en  tous  cas,  serait-elle  même  sincère  et 
parût-elle  profonde,  vous  pouvez  être  sûrs 
qu'elle  no  sauvera  rien  ;  car  c'est  seulement 
par  son  alliance  avec  le  travail  qu'elle  peut 
espérer  d'arracher  les  années  de  l'adolescence 
aux  mille  tentations  qui  les  assiègent. 
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Et  pourtant,  si  critique  que  soit  cette  pé- 
riode de  la  vie,  il  en  est  une  autre  plus  déli- 
cate, plus  périlleuse,  sur  laquelle  je  veux  en- 
core appeler  votre  attention. 


111. 

Au  moment  où  se  ferme  le  cercle  des  étu 
des  classiques,  que  le  collège   avait  ouvert 
vous  n'ignorez  pas,   Messieurs,  quelle  brus 
que  transition  s'accomplit.  Ce  n'est  pas  seule 
ment  une  transformation  physique  et  morale 
qui,  de  l'enfant  ou  de  l'adolescent,  a  peu  à 
peu  fait  le  jeime  homme;  c'est  encore,  pour 
cet  être  qui  vient  de   se  développer  ou  du 
moins  de  se  révéler  à  lui-même,  une  ère  toute 
différente  de  celle  qui  a  précédé;  ère  d'éman- 
cipation, d'indépendance,  où,  les  liens  de  la 
discipline  scolaire  n'existant  plus,  il  se  trouve 
soudain  en  possession  de  son  autonomie.  Le 
voilà  maître  de  son  temps,  de  ses  actes,  de 
l'emploi  qu'il  fera  de  ses  journées  ;  le  plus 
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souvent,  en  effet,  il  n'existe  pas  de  contrôle;  ou 
ce  contrôle  est  si  éloigné,  si  peu  sévère  qu'il 
semble  à  peu  près  s'annuler  dans  la  pratique. 
En  supposant  que  le  goût  du  travail  n'ait  point 
existé  auparavant,  comment  croire  qu'il  naîtra 
dîins  cette  atmosphère  de  liberté,  dans  cette 
absence  de  toute  contrainte  ?  Aussi  voyons- 
nous  prévaloir  de  déplorables  habitudes  d'oi- 
siveté. Plusieurs  fréquentent  des  cours  pour 
la  forme,  sans  but  arrêté,  sans  intention  d'en 
tirer  du  profit;  c'est  une  sorte  de  mode  à  la- 
quelle on  cède,  ou  c'est  une  satisfaction  que 
l'on  accorde  à  la  parenté  ;  du  reste,  on  n'a  pas 
l'idée  de  prendre  une  carrière  ;  ou  si  l'on  pa- 
raît suivre  une  voie  quelconque,  ce  n'est  que 
provisoirement  et  pour  s'en  retirer  à  la  pre- 
mière occasion;  plusieurs  semblent  avoir  dit 
un  éternel  adieu  aux  occupations  sérieuses; 
la  flânerie,  le  far-niente  ont  déjà  pris  posses- 
sion de  l'existence,  et  selon  toute  probabilité, 
ne  doivent  plus  s'en  dessaisir. 

Or,  c'est  là,  Messieurs,  une  double  faute  et 
un  double  malheur. 

Faute  devant  Dieu,  qui,  comme  nous  le 
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disions  tout  à  l'heure,  impose  à  tous  la  loi  du 
travail.  Il  a  départi  à  chacun  d'entre  nous  des 
facultés,  des  forces,  des  talents,  dont  il  doit 
un  jour  nous  demander  un  compte  sévère. 
Et  voilà  qu'au  moment  décisif,  je  veux  dire 
dans  ces  années,  les  plus  belles,  les  plus  fé- 
condes de  la  vie,  le  talent  est  enfoui,  les  fa- 
cultés sont  rendues  inertes,  les  forces  vives 
sont  dissipées  et  dépensées  en  pure  perte, 
puisqu'on  les  jette  à  tout  vent  et  qu'on  les 
condamne  à  une  stérilité  désolante.  Que  ré- 
pondre à  ces  justes  réclamations  de  la  Provi- 
dence, que  nous  fait  entendre  l'Évangile: 
Serviteur  paresseux  et  méchant,  vous  saviez 
que  le  maître  auquel  vous  avez  à  répon- 
dre, est  sévère  et  rigide,  pourquoi  avoir  en- 
foui le  talent  qu'il  vous  avait  confié?  Pour- 
quoi avoir  rendu  inutiles  les  trésors  que  vous 
aviez  entre  les  mains  '  ? 

Certes,  Messieurs,  cette  stérilité  volontaire 
produit,  dans  le  monde  que  nous  habitons, 
l'effet  d'une  étrange  anomalie.   Si  riche  que 

1.  Malth.,  XXV,  26. 
8. 
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soit  le  Créateur,  il  administre  avec  une  éco- 
nomie admirable  cet  univer?,  qui  a  jailli  du 
néant  sous  sa  parole.  Pas  un  atome  qui  s'égare, 
pas  une  molécule  qui  ne  trouve  son  emploi, 
à  travers  mille  changements  et  mille  trans- 
formation successives.  Jusqu'aux  plus  petites 
parcelles  de  matière,  tout  est  utile  et  né- 
cessaire à  l'ensemble,  car  s'il  est  vrai  que  lés 
espèces  infusoires  elles-mêmes  y  jouent  un 
rôle  important,  il  est  également  vrai  que  vous 
n'en  pourriez  supprimer  aucune,  sans  risquer 
de  produire  une  perturbation  générale.  Et 
l'homme,  le  chef-d'œuvre  de  la  main  divine, 
sera  le  seul  qui  se  condamnera  lui-même  à 
l'inutilité  !  Ces  merveilleuses  ressources  qui 
lui  avaient  été  départies,  ces  puissants  ressorts 
d'activité  et  d'intelligence  qui  avaient  été  mis 
en  lui,  se  trouveront  commue  anéantis,  de  son 
chef  propre  et  de  sa  volonté  personnelle.  Et 
quand  il  aura  ainsi  annulé  les  dons  de  Dieu, 
il  se  croira  quitte  envers  lui,  il  s'imaginera 
n'en  avoir  pas  moins  de  droits  à  jouir  des 
bien  répandus  sur  la  famille  humaine!  Si  l'É- 
vangile refuse  de  reconnaître  un  mérite  même 
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à  celui  qui  a  fait  son  devoir,  que  penser  de 
ceux  qui  l'ont  trahi  et  qui,  par  leur  faute,  n'ont 
été  en  ce  monde  qu'une  sorte  de  superféta- 
tioa  et  de  horsd'œuvre? 

Faute  envers  la  société,  qui  avait  conçu  des 
espérances  et  les  voit  frustrées.  Pourtant 
n'avait-elle  pas,  elle  aussi,  de  justes  revendi- 
cations à  faire  valoir?  Sa  part  est  grande 
dans  la  formation  de  l'homme;  et  chacun  de 
nous  lui  emprunte  une  grande  partie  des  élé- 
ments, qui  composent  son  existence  physique 
et  morale.  Nous  vivons  sur  le  fonds  qu'elle 
nous  fournit,  nous  sommes  nourris  de  son 
lait  et  de  ses  sucs.  Si  elle  cultive  avec  amour 
la  plante  encore  faible  et  délicate,  n'est-ce 
point  dans  la  pensée  qu'un  jour  viendra,  où 
elle  recueillera  quelque  fruit  de  ses  avances 
et  de  ses  labeurs?  Par  quelle  violation  de  l'é- 
quité, viendrons-nous  tromper  ses  désirs  et 
renverser  ses  prétentions  les  plus  légitimes? 

Vous  le  savez,  Messieurs,  ces  déceptions, 
lorsqu'elles  se  produisent,  ne  tournent  au 
profit  ni  du  nom  que  nous  pouvons  porter,  ni 
de  la  classe  sociale  à  laquelle  nous  apparte- 
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nons.  Qui  ne  connaît  les  sévérités  de  l'opinion 
à  l'endroit  des  familles  élevées  ?  Leur  crédit, 
fondé  jadis  sur  des  services  rendus  au  pays, 
ne  peut  se  soutenir  que  de  la  même  manière. 
Aussi  le  voit-on  baisser  graduellement  et  tom- 
ber tout-à-fait,  lorsque  leurs  représentants,  au 
lieu  de  s'éprendre  d'une  sainte  émulation, 
croient  pouvoir  s'abandonner  eux-mêmes  et 
traîner  udc  vie  inutile.  C'est  là  qu'il  faut  cher- 
cher le  secret  de  bien  des  décadences  ;  et  sans 
vouloir  généraliser  l'accusation,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  à  quelle  cause  première 
sont  dus,  en  grande  partie,  les  bouleverse- 
ments dont  notre  siècle  a  donné  le  spectacle. 
Ne  craignons  pas  de  le  dire,  aujourd'hui  sur- 
tout, l'inaction  des  classes  supérieures  serait 
la  plus  irréparable  des  fautes  qu'elles  pus- 
sent commettre. 

Et  ce  serait  en  même  temps  leur  plus  grand 
malheur.  Dans  l'ordre  moral  et  religieux,  la 
vie  inoccupée  est  un  principe  de  ruine.  C'est 
l'expérience  qui  le  prouve  :  il  est  moralement 
impossible  que  la  vertu  se  soutienne  sans  le 
travail  ;  et  la  parole  de  l'Écriture  est  tous  les 
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jours  justifiée  parles  faits  :  MuUam  malititm 
docuil  oliositas',  l'oisiveté  engendre  une  mul- 
titude de  vices.  Moins  que  tout  autre,  le  jeune 
homme  est  en  état  d'échapper  à  cette  lui.  Sa 
religion  est  vaine,  si  elle  ne  lui  inspire  le 
goût  de  sérieuses  occupations  ;  ses  habitudes 
chrétiennes  seront  en  perpétuel  danger  de  se 
démentir,  si  elles  n'ont  pour  allié  ce  senti- 
ment profond  du  devoir  et  ce  besoin  absolu 
d'Aire  utile  aux  autres.  La  meilleure  garantie 
de  persévérance,  je  dirais  presque  la  seule 
efficace,  est  l'amour  de  l'étude;  surtout  cet 
amour  ardent,  qui  devient  comme  une  sainte 
passion,  qui  fait  prendre  à  la  vie  un  cours 
éloigné  des  divertissements  coupables  et 
même  des  distractions  dangereuses. 

Le  jeune  homme  laborieux  sent  le  besoin 
de  recueillir,  de  réserver  ses  forces;  il  ne  les 
compromet  pas  par  les  excès  du  plaisir,  il  se 
garde  de  les  jeter  dans  ces  mille  canaux,  que 
la  volupté  ouvre  devant  lui,  mais  où  il  sait 
bien  qu'elles  ne  pourraient  que  s'égarer  et  se 

1.  Eccl.  xxxii,  i9. 
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perdre.  Ainsi  la  discipline  du  travail  fortifie 
son  cœur  et  assainit  ses  pensées.  Pour  être  à 
la  hauteur  delà  tâche  qu'il  a  entreprise,  il  sen- 
tira bien  souvent  qu'il  a  besoin  de  se  main- 
tenir dans  la  sérénité  calme  et  lumineuse, 
que  procurent  la  correction  des  mœurs  et  la 
chasteté  de  la  vie.  La  nécessité  vient  en  aide 
aux  principes;  et  les  barrières  qu'élève  une 
sorte  d'impossibilité  matérielle ,  renforcent 
encore  celles  qu'avait,  établies  la  religion.  Si 
toute  digne  est  renversée,  sera-t-il  possible 
qu'on  ne  coure  pas  de  soi-même  à  l'abîme? 
En  outre,  supposez  que  la  vertu  ne    fût 
point  menacée,  l'absence  du  travail  suffirait 
pour  rendre  une  existence  malheureuse.  Ne 
voyons-nous  pas   tous  les   jours    combien 
l'homme  inoccupé  s'ennuie?  Incapable  de  se 
prendre  à  rien  de  sérieux,  parce  que  la  dé- 
suétude lui  a  rendu  toute  application   péni- 
ble, il  retombe  sans  cesse  sur  lui-même  et 
sur  les  autres,  de  tout  le  poids  d'une  existence 
dont  rien  ne  peut  alléger  le  fardeau.  Inter- 
rogez les  personnes  qui  vivent  sous  le  même 
toit  ;  demandez  à  cette  femme,  à  ces  enfants 
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Ja  part  qui  leur  revient,  à  chaqu3  instant, 
d'une  si  lourde  charge.  La  souffrance  cons- 
tante dont  je  parle,  n'épargne  aucun  d'eux. 
Parce  que  celui  qui  ne  fait  rien  en  est  acca- 
blé, il  en  accable  en  même  temps  tous  ceux 
qui  l'entourent.  Je  connais  peu  de  malarlies 
plus  longues,  plus  difficiles  à  guérir;  il  n'en 
est  peut-ôtre  point  qui  paraissent  plus  insup- 
portables ail  foyer  domestique. 

Aussi,  Messieurs,  si  vous  aimez  vos  enfants, 
—  et  qui  doute  que  vous  n'ayez  pour  eux  une 
tendresse  vraiment  paternelle?  —j'entends, 
si  vous  les  aimez  d'un  amour  éclairé  et  pré- 
voyant, un  des  services  les  plus  signalés  que 
vous  puissiez  leur  rendre,  c^est  de  graver  de 
bonne  heure  dans  leur  esprit,  celle  loi  abso- 
lue, inconditionnelle  du  travail;  c'est  de  les 
pénétrer  profondément  de  l'obligation  où  ils 
sont  d'y  répondre.  Point  d'exceplion.  Tout 
homme  ici- bas  n'a  pas  seulement  à  faire  son 
salut  éternel;  mais  avec  ce  salut,  ou  plutôt 
pour  l'assurer  et  pour  avoir  droit  d'y  préten- 
dre, il  doit  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu 
et  se  rendre  utile  à  ses  frères.  Le  labeur  est 


144  DIX-bEPTlÈME   CONFExHENCE. 

pour  lui  une  dette  sacrée,  contractée  par  le 
fait  même  de  sa  naissance  ;  il  est  en  même 
temps  la  condition  sine  quanon  de  moralité, 
de  vertu,  de  sagesse  et  même  de  bonheur. 
C'est  sous  ces  traits  sympathiques  qu'il  faudra 
le  faire  envisager  dès  l'aurore  de  la  vie  ;  c'est 
dans  sa  société  que  l'enfant  devra  grandir. 
Habitués  dès  le  jeune  âge  à  voir  dans  le  tra- 
vail,;ion-seulementun  compagnon  nécessaire, 
mais  un  ami  auquel  il  faut  s'attacher,  une 
ressource  dont  il  faut  se  pourvoir,  ou  plutôt 
un  messager  de  Dieu,  dont  il  taut  écouter  la 
voix  et  auquel  on  est  tenu  d'obéir,  vos  fils  se- 
ront un  jour  dignes  de  vous;  ils  honoreront 
le  nom  qu'ils  portent;  ils  prouveront  une  fois 
de  plun  que  l'éducation  chrétienne  est  la  seule 
qui  fasse  des  hommes,  celle  qui  fournit  à  là 
société  ses  membres  les  plus  utiles,  à  l'État  ses 
citoyens  les  plus  dévoués  et  les  plus  fidèles. 
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La  diNrIpllne  doiue«ll«|ue. 


Messieurs, 

Vous  avez  compris  la  nécessilé  du  travail 
dans  les  jeunes  années.  Li  vie  de  l'homme 
lui  appartient  tout  entière ,  mais  spéciale- 
ment cet  âge  privilégié,  où  l'esprit  plus  sou- 
ple et  le  corps  plus  agile  se  prêtent,  l'un  et 
l'autre,  à  toutes  les  formes  qu'on  voudra  leur 
imprimer.  C'est  l'heure  où  la  tradition  de  la 
iamille  se  grave  profondément  dans  l'esprit; 
c'est  la  saison  favorable  pour  implanter  des 
habitudes  de  vie  laborieuse,  que  la  main  du 
H.  9 
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temps  ne  pourra  plus  arracher.  Mais  tout  cela 
ne  saurait  réussir  qu'aune  condition  :  je  veux 
dire,  qu'il  régnera  chez  vous  un  ordre  géné- 
ral, en  harmonie  avec  les  exigences  de  l'é- 
ducation que  vous  avez  entreprise. 

La  discipline  domestique  doit  tenir  la  pre- 
mière place  dans  les  préoccupations  du  père 
de  famille.  Quand  vous  voyez  dans  le  monde 
un  État  mal  réglé,  dont  les  finances  sont  "en 
désordre,  où  la  justice  n'est  pas  rendue,  où 
toutes  choses  marchent  au  hasard  ;  vous 
n'êtes  pas  loin  de  prophétiser  sa  ruine,  du 
moins  vous  affirmez  à  coup  sûr  que  sa  situa- 
tion ne  saurait  être  prospère.  Le  foyer  domes- 
tique est,  lui  aussi,  un  royaume,  de  propor- 
tions étroites,  sans  doute,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  besoin  d'être  gouverné  sagement,  afin 
que  les  divers  éléments  dont  il  se  compose, 
puissent  conserver  leur  unité. 

A  vous,  Messieurs,  d'y  établir  un  si  bon  ré- 
gime que  le  présent  soit  tranquille  et  que  l'a- 
venir soit  sûr.  Il  y  a  là  pour  vous  une  res- 
ponsabilité personnelle  dont  vous  ne  pouvez 
ni  vous  désintéresser,  ni  vous  décharger  en- 
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lièrement.  Quelque  confiance  que  vous  ayez 
en  ceux  qui  vous  sont  adjoints,  vos  yeux 
n'en  doivent  pas  moins  ôtie  constamment  ou- 
verts sur  l'ensemble  et  môme  sur  les  détails 
de  cette  administration  intérieure.  Le  Ciel 
vous  ayant  lui-même  assigné  cette  tàclic, 
c'est  à  lui  que  vous  en  rendrez  compte  ;  et 
parce  que  des  intérêts  multiples  y  sont  enga- 
gés, tout  vous  presse  d'accomplir  fidèlement 
votre  mission,  de  ne  vous  relûcher  jamais  de 
votre  vigilance. 

Laissez-moi  donc  vous  exposer  ce  devoir, 
avec  ses  diverses  ramifications.  Ne  craignons 
point  d'être  pratiques  et  de  nommer  les 
choses  par  leur  nom  propre.  II  faut  d'abord 
tracer  les  grandes  lignes  de  ce  gouvernement, 
en  d'autres  termes,' indiquer  les  principaux 
objets  auxquels  s'étend  cette  discipline  inté- 
rieure. Nous  chercherons  ensuite  quelles 
qualités  spéciales  devra  réoiuir  le  comman- 
dement, pour  l'asseoir  sur  des  bases  solides 
et  ne  point  permettre  qu'elle  périclite. 
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Que  faut -il  entendre  par  la  discipline 
domestique  dont  nous  parlons?  Pas  autre 
chose  que  le  règne  de  l'ordre  au  foyer  de  la 
famille.  Et  l'ordre  lui-même  consiste  dans 
cette  répartition  équitable,  qui  assigne  à  cha- 
que personne  son  rùle,  à  chaque  chose  sa 
place.  Le  décrire,  c'est  surtout  passer  en  re- 
vue les  objets  multiples  qu'il  doit  nécessai- 
rement embrasser.  Je  voudrais  fixer  votre  at- 
tention sur  les  plus  importants. 

Il  est  beaucoup  de  maisons  où  la  distribu- 
lion  du  temps  n'est  pas  déterminée.  Le  com- 
mencement du  jour  et  sa  fin,  je  veux  dire  le 
lever  et  le  coucher,  n'ont  point  de  loi  fixe. 
C'est  le  hasard,  ce  sont  les  circonstances  qui 
en  décident,  pour  ne  pas  remonter  à  des  cau- 
.  ses  moins  excusables  encore  ou  plus  hon- 
teuses. Et  de  même  que  les  parents  ne  savent 
pas  s'imposer  une  règle,  les  enfants  ne  man- 
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quenl  guère  d'être  infidèles  à  celle  qui  pou- 
vait leur  être  tracée.  De  là  une  perturbation 
générale  dont  les  effets  se  fout  sentir  dans 
toutes  les  autres  actions.  Les  repas  même  os- 
cillent entre  des  heures  diverses;  la  place 
qu'ils  occuperont  dans  l'ordre  tlu  jour,  de- 
meure incertaine  ;  et  comme  la  famille  entière 
y  doit  être  réunie,  ce  sont  tous  ses  membres 
à  la  fois  qui  restent  en  suspens;  il  n'est  per- 
mis à  per^onne  de  prévoir  d'avance  l'emploi 
des  moments  qui  lui  resteraient  libres. 

De  qui  dépendent  ces  variations?  Le  père 
de  famille  auquel  on  le  demande,  répondra 
peut-être  comme  fit  jadis  le  chef  de  notre 
race  :  il  rejettera  la  culpabilité  sur  la  maî- 
tresse de  maison,  il  montrera  celle  qui  lui  a 
été  donnée  pour  compagne  :  Mîtlier  quam  de- 
disti  milii  sociam^,  et  se  plaindra  de  tenir  de 
sa  main  ce  fruit  défendu  de  vie  capricieuse, 
irrégulière,  constante  seulement  dans  son  in- 
constance. 

De  fait,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
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femmes  pour  qui  la  plus  grande  difficulté 
est  de  s'assujettir  à  la  régularité.  Toute  préci- 
sion leur  manque  ;  toute  exactitude  paraît  an» 
tipalliique  à  leur  nature;  l'une  et  l'autre  se- 
ront par  conséquent  bannies  de  leur  foyer  ;  et 
tant  pis  pour  le  mari,  si  son  caractère,  si  ses 
habitudes  antérieures  le  font  gémir  de  ces 
perpétuels  cliangements  !  J'ose  croire  pour- 
tant qu'en  s'y  prenant  de  bonne  heure,  en  te- 
nanties  rênes  avec  une  douce  fermeté,  il  finira 
par  obtenir  un  certain  progrès. 

Mais  qui  sait  si  lui-même  n'est  pas  le  pre- 
mier à  refuser  de  se  contraindre?  En  dehors 
des  cas  imprévus,  -dont  il  faut  toujours  faire 
la  réserve,  on  le  voit  ne  se  gêner  en  rien,  pour 
se  trouver  où  on  l'attend.  Ses  rentrées  sont 
inexacLes;  son  retour  se  fait  désirer  indéfini- 
ment; et  alors  même  qu'il  est  chez  lui,  je  ne 
sais  quelle  fatalité  veut  qu'il  ait  toujours 
quelque  chose  de  pressé  à  finir,  au  moment 
où  on  l'appelle.  Vous  souriez  de  ces  détails;  il 
vous  semble  peut-être  que  je  m'attarde  inu- 
tilement sur  des  minuties;  mais  de  grâce, 
Messieurs,  n'oubliez  pas  que  ces  travers,  si 
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pclils  qu'ils  paraissent,  entraînent  néanmoins 
les  plus  fâcheuses  conséquences. 

Conséquences  fâcheuses  pour  la  santé,  — 
pour  celle  des  enfants  surtout,  —  que  cette 
absence  do  régularité  fatigue,  altère  à  la 
longue  et  compromettra  peut-être  de  bonne 
heure.  Conséquences  fâcheuses  pour  le  tra- 
vail, celte  loi  suprême  de  la  \ie;  il  ne  sera  ni 
constant,  ni  fructueux  s'il  n'a  ses  moments 
assurés,  s'il  peut  à  chaque  instant  être  dé- 
sorienté par  l'imprévu,  interrompu  ou  remis 
pour  de  brusques  dérangements.  Consé  - 
quences  fâcheuses  pour  les  habitudes  à  con- 
tracter et  pour  le  train  de  vie  à  prendre  ;  car, 
vous  le  savez,  tout  homme  est  plus  ou  moins 
routinier;  le  mouvement  qu'on  lui  a  commu- 
niqué tout  d'abord,  se  conserve  et  s'entretient, 
pour  ainsi  dire,  de  lui-même;  et  il  devient 
difficile  de  le  modifier  plus  tard.  Ainsi  la  ré- 
gularité sera  un  besoin  pour  celui  qu'on  y 
accoutume  dès  le  bas  ûge;  quiconque  l'aura 
ignorée  dans  l'enfance,  y  demeurera  vraisem- 
blablement étranger  pendant  de  longues  an- 
nées. N'ayant  point  trouvé  l'exactitude  à  son 
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foyer,  il  est  probable  qu'il  passera  sa  vie  en- 
tière en  dehors  d'elle. 

Je  laisse  de  côté  d'autres  conséquences  non 
moins  certaines.  Je  ne  parle  pas  des  domesti- 
ques qui  murmurent,  parce  que  l'incertitude 
de  leur  service  les  prive  tantôt  de  leur  som- 
meil, tantôt  de  leurs  sorties,  parfois  même, 
s'ils  en  avaient  la  pensée,  de  l'assistance  aux 
cérémonies  religieuses.  Ces  inconvénients  sont 
graves  et  entraînent  après  eux  plus  d'un  dom- 
mage considérable.  Toutes  les  souffrances  dis- 
paraîtraient h  l'instant,  si  l'on  avait  seulement 
le  courage  d'accepter  le  joug  d'une  discipline 
un  peu  plus  sévère.  Un  ordre  du  jour  mieux 
entendu  et  gardé  plus  strictement,  doterait 
votre  maison  d'une  paix  qu'elle  ignore,  et 
donnerait  à  chacun  une  facilité  merveilleuse 
pour  s'acquitter  des  devoirs  qu'il  y  doit  rem- 
plir. 

Que  de  fois  aussi  on  laissera  un  enfant  ou 
un  jeune  homme  errer,  pour  ainsi  dire,  au 
hasard,  à  travers  un  champ  qu'il  n'a  point  en- 
core exploré  !  Rien  n'est  suivi  dans  son  travail  ; 
il  prend  un  livre  qu'il  quitte  aussitôt  pour  un 
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autre;  il  se  jette  sur  une  tâche  qu'il  eftleure 
à  peine,  avant  d'en  commencer  une  toute  dil- 
férente.  Surtout  dès  qu'il  a  parcouru  la  série 
des  premières  classes,  alors  que  livré  à  lui- 
môme,  il  ne  se  sent  plus  dirigé  pas  à  pas  et 
obligé  de  rendre  compte  de  chaque  heure, 
Dieu  sait  quel  gaspillage  il  fait  de  son  temps, 
et  dans  quel  labyrinthe  le  jette  l'absence  d'or- 
dre et  de  méthode.  Je  parle  de  ceux-mèmes 
qui  passent  pour  laborieux.  En  est-il  beau- 
coup qui  sachent  faire  la  distinction  du  prin- 
cipal et  de  l'accessoire?  En  trouvez-vous  qui 
aient  le  courage  de  retenir  en  seconde  ligne 
ce  qui  leur  plaît,  tandis  que  l'étude  obligée 
leur  paraît  plus  aride  ou  plus  difficile  ? 

Chose  triste  à  penser  I  II  en  est  que  le  plaisir 
n'a  pas  la  puissance  de  détourner  de  l'étude; 
en  revanche,  ils  se  noient  dans  ces  bagatelles  à 
moitié  sérieuses,  où  l'esprit  s'amuse  plus  qu'il 
ne  s'instruit,  où  l'homme  s'agite  plus  qu'il 
ne  se  forme.  En  effet,  ce  qui  les  absorbe,  ce 
sont  des  objets  d'un  intérêt  tout  à  fait  secon- 
daire, qu'on  aurait  pu  négliger  sans  grande 
perte,  qu'on   ne  peut  substituer  à  d'autres 
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sans  un  immense  détriment.  Au  fond,  tou 
jours  même  contusion  et  même  désoriJre.  Je 
ne  sais  quel  instinct  naturel  nous  fait  trouver 
une  singulière  satisfaction  dans  l'intervertisse- 
ment.des  choses.  Pour  peu  qu'on  s'y  laisse  al- 
ler, les  occupations  urgentes  seront  différées, 
et  celles  qui  pouvaient  attendre  passeront  en 
première  ligne.  Vos  enfants  s'accoutumeront 
à  suivre  sans  discernement  les  conseils  de 
leur  curiosité  ou  des  caprices  du  moment.  Ils 
deviendront  le  jouet  du  hasard,  pour  ne  rien 
dire  des  périls  trop  sérieux  auxquels  cette 
disposition  les  expose.  Déjà,  dans  le  présent, 
quelle  déperdition  de  forces.  Les  années  les 
plus  fécondes  seront,  en  partie,  stériles.  Une 
vie  qui  semble  appliquée  et  qui  s'interdit  les 
folles  dissipations,  ne  fera  pourtant  guère 
autre  chose  que  tourner  dans  le  vide.  Faute 
d'être  ordonné,  son  effort  n'aboutit  pas.  C'est 
l'arbre  qui  s'épuise  dans  le  luxe  d'une  végé- 
tation exagérée,  tandis  qu'il  oublie  de  recueil- 
lir sa  sève  et  de  la  concentrer  pour  produire 
des  fruits  abondants. 
Si  l'ordre  est  nécessaire  dans  le  travail, 
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pourra-t  on  s'en  dispenser  dans  les  dépendes? 

Je  ne  rappelle  pas  ici  au  père  celui  qu'il  y 
doit  mettre  lui-même.  Tenant  en  ses  mains 
l'avenir  de  la  famille  entière,  il  est  assez 
averti  par  la  voix  de  ses  affections;  sou  cœur 
serait  le  premier  à  protester,  si  jamais  il  ve- 
nait àjvioler  la  sainteté  du  mandat  divin,  et  si 
l'on  trouvait  en  lui  autre  chose  que  ce  dispen- 
sateur fidèle  de  l'Évangile,  préposé  par  le 
Maître  au  soin  de  toute  la  maison  :  Fidelis  ser- 
ins et  prudens  quem  constituit  Domimis  suus 
svper  familiam  sucm^l  II  a  charge  d'âmes,  et 
les  finances  qu'il  administre  sont  moins  son 
hien  personnel  que  la  propriété  de  tous  ceux 
qui  lui  sont  confiés. 

Mais  en  outre,  l'enfant  a  parfois  son  petit 
budget  à  part.  La  tendresse  dont  il  est  entouré 
ne  craint  pas  de  l'initier  de  bonne  heure  à 
une  gestion  toujours  délicate,  toujours  péril- 
leuse ;  on  lui  confie  un  peu  d'argent,  dont  il 
dispose  selon  son  gréo  Ne  fût-ce  que  quelques 
pièces  de  monnaie,  on  veut  qu'il  les  puisse 
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employer  librement  suivant  ses  goûts,  d'après 
ses  idées.  Dès  le  premier  âge,  les  menus  plai- 
sirs ont  des  allocations,  qui  leur  sont  assu- 
rées d'avance,  et  dans  certaines  familles  opu- 
lentes, ces  allocations  ne  montent  que  trop 
souvent  à  des  sommes  considérables. 

Tout  en  déplorant  l'excès,  s'il  a  lieu,  nous 
ne  pouvons  blâmer  l'usage  en  lui-même.  Mais 
encore  faudrait-il  obliger  l'enfant  à  savoir  ce 
qu'il  fait  de  ce  qu'on  lui  donne.  Encore  fau- 
drait-il lui  faire  contracter  l'habitude  de  l'or- 
dre, le  guider  doucement .  pour  qu'il  ne  jette 
pas  au  hasard  ce  qu'il  a  entre  les  mains,  et 
le  détourner  de  la  route  qui  le  conduirait 
presque  sûrement  à  être  plus  tard  un  dissi- 
pateur. Un  peu  de  surveillance  paternelle  ne 
sera  point  ici  hors  de  propos. 

Vous  ne  voulez  pas,  dites-vous,  empiéter  sur 
ce  que  vous  regardez  comme  son  droit  parti- 
culier. Vous  vous  refusez  à  vous-même  le  con- 
trôle des  actes  qu'il  accomplit  dans  ce  domaine 
où  il  est  son  propre  maître.  Soit  :  respectez 
sa  liberté,  ne  fût-ce  que  pour  lui  apprendre 
à  en  faire  usage;  maisce  compte  que  vous  ne 
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lui  demandez  pas  pour  vous,  exigez  qu'il  soit 
en  état  de  se  le  rendre  à  lui-même  ;  et  s'il  a 
l'honneur  de  l'indépendance,  faites-lui  bien 
comprendre  qu'il  en  assume  la  responsabilité: 
qu'il  en  accepte  les  charges.  Rien  d'effrayant 
comme  ces  dépenses,  relativement  exagérées 
et  en  quelque  sorte  inconscientes,  auxquelles 
l'adolescent  se  livre,  laissant  prévoir  dès  au- 
jourd'hui celles  que  le  jeune  homme  se  per- 
mettra demain.  Les  fantaisies,  le  jeu,  les  frian- 
dises se  disputent  cette  proie  et  l'auront  en  un 
instant  dévorée.  Heureux  si  on  ne  voit  pas 
s'allumer  déjà  une  soif  fatale  d'acquérir  , 
non  pour  conserver,  mais  pour  chercher  la 
jouissance  I  Heureux  si  ces  premiers  excès  ne 
pronostiquent  pas  toute  une  vie  de  folles  pro- 
digalités et  de  ruineues  débauches! 

En  ce  qui  touche  aux  finances  domestiques, 
la  discipline  n'est  autre  chose  que  la  loi  de 
sage  économie,  qui  doit  régir  les  affaires  et 
les  intérêts  de  votre  foyer.  Point  de  position  si 
brillante,  qui  exempte  de  s'y  soumettre  et  d'en 
donner  l'exemple.  Mais  que  cet  exemple  de- 
\ient  rare  aujourd'hui!  On  court  après  la  fu- 
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tilité,  on  se  laisse  fasciner  par  l'amour  du 
luxe,  on  est  entraîné  de  jour  en  jour  plus 
avant  par  la  tyrannie  de  l'usage.  Les  épreuves 
mêmes  que  Dieu  envoie,  n'opposent  pas  tou- 
jours une  digue  suffisante  à  ce  torrent;  il  faut 
qu,'elles  soient  cruelles  et  prolongées  pour 
nous  faire  accepter  la  leçon  de  modération, 
qu'elles  apportent  avec  elles.  Ah!  du  moins 
ceux  qui  sauront  la  retenir  auront  à  se'félici- 
ter  eux-mêmes;  ils  devront  remercier  la  Pro- 
vidence de  leur  avoir  fait  acheter  cette  science 
nécessaire,  fût-ce  au  prix  de  l'adversité  et  des 
plus  grandes  douleurs. 

N'oublions  pas  que  le  soin  des  choses  maté- 
rielles est  un  élément  important  de  cette  dis- 
cipline domestique .  et  ne  peut  point  être  né- 
gligé dans  l'éducation. 

N'avez-vous  pas  remarqué  mille  fois,  que 
l'enfant,  si  on  n'y  met  bon  ordre,  ne  deman- 
dera pas  mieux  que  de  se  laisser  servir,  sans 
s'inquiéter  le  moins  du  monde  s'il  donne 
de  la  peine  aux  autres.  La  position  qu'il  ac- 
cepte ou  qu'il  se  fait,  est  celle  d'un  de  ces  des- 
potes qui  se  croient  nés  uniquement  pour 
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commander;  au  moindre  signe,  tous  les  1  ras 
doivent  être  prêts,  toutes  les  volontés  doivent 
plier;  le  petit  tyran  s'irrite  de  la  moindre  ré- 
sistance, il  s'étonne  de  la  plus  légère  hésita- 
tion qu'on  pourrait  faire  paraître,  à  voler  au 
devant  de  ses  désirs. 

Il  est  vrai  qu'à  mesure  qu'il  gr.  ndira,  ces 
illusions  vont  peu  à  peu  se  dissiper.  Mais  ce 
qui  persévère ,  c'est  la  tendance  habituelle 
à  ne  point  s'aider  soi-même,  laissant  tout  à 
faire  soit  aux  parents,  soit  aux  domestiques. 
Entrez  dans  la  chambre  de  tel  jeune  homme, 
ce  sera  merveille  si  vous  ne  trouvez  gisant 
pêle-mêle,  livres  et  vêtements,  objets  de  tra- 
vail et  objets  de  toilette,  dont  aucun  n'occupe 
la  place  voulue,  et  dont  la  disposition  n'a  rien 
de  commun  avec  les  lois  les  plus  élémentaires 
de  l'harmonie.  Il  faut  qu'une  main  intelli- 
gente passe  fréquemment  par  là,  pour  réparer 
le  désordre;  encore  son  concours,  s'il  n'est 
presque  de  tous  les  instants,  ne  laissera  guère 
de  traces  durables,  et  ne  rétablira  qu'un  équi- 
libre toujours  prêt  à  se  détruire. 

Assurément,  de  tous  les  antidotes  propres 
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à  guérir  ce  mal,  il  n'en  est  point  de  plus  effi- 
cace que  le  régime  militaire.  Par  la  force 
même  des  choses,  tous  vos  enfants  y  seront 
désormais  soumis.  Ceux  qui  n'avaient  point 
appris  à  se  suffire,  devront  trouver  en  eux- 
mêmes  l'énergie  de  la  propreté,  de  l'ordre, 
des  soins  que  suppose  et  qu'exige,  tous  les 
jours,  une  tenue  souvent  inspectée,  un  exté- 
rieur qu'il  faut  conserver  irréprochable,  jus- 
que dans  ses  moindres  détails.  Si  le  métier 
des  armes  n'entraînait  point  d'autres  consé- 
quences, je  connais  plus  d'une  mère  qui 
n'aurait  qu'à  s'en  féliciter;  on  pourrait  le  re- 
mercier de  venir  enfin  opérer  une  métamor- 
phose, pour  laquelle  toutes  les  autres  tenta- 
tives s'étaient  montrées  impuissantes. 

Et  n'allez  point  vous  imaginer,  Messieurs, 
que  cet  amendement  soit  si  peu  de  chose,  La 
discipline  de  l'homme  sensible  est  une  condi- 
tion de  celle  qui  concerne  l'homme  spirituel 
et  moral;  elle  est  en  même  temps  un  ache- 
minement à  cette  dernière.  Cela  est  tellement 
vrai  que  nous  n'avons  qu'un  mot  pour  en 
exprimer  la  négation,  dans  ces  deux  sphères 
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si  distinctes  :  nous  appelons  désordre  la  viola- 
tion de  la  règle  morale,  comme  aussi  l'oubli 
des  lois  qui  président  à  l'harmonie  des  choses 
matérielles.  Du  reste,  l'un  entraîne  souvent 
l'autre;  et  il  n'est  pas  rare  que  les  deux  infrac- 
tions marchent  de  pair  dans  la  même  per- 
sonne. 

En  supposant  qu'il  ne  s'abandonne  pas  au 
vice,  le  jeune  homme  qui  ne  sait  pas  se  sou- 
mettre aux  assujettissements  de  la  discipline 
extérieure,  prouve  qu'il  n'a  pas  encore  une 
vertu  complète.  Je  ne  sais  s'il  est  suffisamment 
prémuni,  pour  qu'on  puisse  répondre  de  sa 
persévérance.  La  prière  comme  le  travail,  les 
devoirs  de  famille  comme  les  obligations  re- 
ligieuses, tout  ce  qui  Cît  bon  et  digne  d'éloge, 
sera  pour  lui  subordonné  à  une  foule  de 
hasards,  dépendra  de  mille  chances.  Pour 
mieux  dire,  sa  voie  restera  vraisemblablement 
problématique.  Il  est  à  craindre  que  cette  na- 
ture, si  bonne  que  nous  la  supposions  d'ail- 
leurs, ne;  soit  pas  capable  de  cette  suite,  de 
cette  constance,  qui  seule  pourrait  conduire 
à  des  résultats  sérieux.  Il  est  probable  que  la 
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personnalité  lui  manque,  qu'elle  ne  sait  ni  se 
poser  courageusement,  ni  s'exécuter  franche- 
ment;  qu'autant  elle  est  nromnte  à  s'effra-ver 
des  difficultés,  auianc  eLe  se  monirei  mnu.s- 
sante  à  se  dominer  elle-même.  Qu'en  ferez- 
Yous,  quand  elle  ne  saura  se  façonner  à  rien  ; 
et  comment  la  courberez-vous  sous  le  joug 
d'une  règle,  si  jamais  elle  ne  l'a  porté,  pas 
même  aux  jours  de  l'enfance? 

Concluons  que  la  discipline  est  la  garantie 
véritable  contre  la  stérilité  de  la  vie  ;  je  devrais 
dire,  contre  lahonte  et  le  déshonneur.  Celui-là 
ne  saura  jamais  se  faire  à  obéir,  qui  ne  l'a 
point  appris  à  son  foyer  ;  et  comme  dans  toutes 
les  situations,  l'homme  est  obligé  bien  souvent 
de  sacrifier  sa  volonté  à  un  vouloir  supérieur, 
le  plus  mauvais  service  que  la  parenté  puisse 
rendre  à  l'enfant,  c'est  de  ne  pas  lui  enseigner 
pratiquement  cette  science,  la  plus  difficile  de 
toutes,  mais  en  même  temiis  la  plus  néces- 
saire. 
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II. 


Vous  venez  de  reconnaître  avec  moi ,  Mes- 
sieurs, combien  il  importe  d'établir  à  chaque 
foyer  une  discipline  exacte  de  la  vie  domes- 
tique. Rien  ne  saurait  l'y  créer,  ni  l'y  nàain- 
tcnir,  si  l'autorité  manque  de  force  ou  d'in- 
telligence. 

Ne  confondons  pas  la  force  avec  la  violence 
ou  avec  l'irritation.  Un  caractère  qui  se  laisse 
emi;ûrlcr,  ne  prouve  ordinairement  par  là  que 
sa  faiblesse;  c'est  par  soubresauts  qu'agit 
une  volonté  sujette  à  perdre  son  équilibre  ; 
ses  colères  mêmes,  après  avoir  fait  grand 
bruit,  sont  suivies  de  retours  où  l'indulgence 
devient  excessive  ;  alors  la  tolérance  et  le 
laisser-passer  vont  plus  loin,  dans  leur  sens, 
que  l'impatience  n'avait  pu  faire,  dans  une 
direction  opposée. 

Le  commandement  fort  sera  celui  qui  se 
montre  égal  et  conséquent  avec  lui-même. 
Exempt  de  caprices  comme  d'incertitudes,  on 
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ne  le  verra  point  s'amoindrir  par  des  tergi- 
versations fâcheuses;  il  n'a  garde  de  se  discré- 
diter par  de  tristes  contradictions.  Une  des 
causes  les  plus  ordinaires  de  ruine  pour  la  dis- 
cipline domestique,  c'est  que  le  pouvoir  est 
divisé  ;  c'est  qu'il  se  retourne  contre  lui-même, 
qu'il  se  renverse  de  ses  propres  mains.  Ici  la 
mère  autorise  ce  que  le  père  avait  sagement 
prohibé.  Ailleurs  c'est  l'un  des  deux,  tous 
deux  ensemble  peut-être,  qui  s'infligent  un 
démenti,  en  prescrivant  successivement  des 
choses  contraires,  parfois  même,  d'un  seul 
coup,  des  choses  incompatibles.  On  ne  saurait 
dire  à  quel  point  l'autorité  se  détruit  et  s'an- 
nule par  cette  inconsistance,  ou  par  cette  ab- 
sence d'unité.  Tiraillé  en  sens  divers,  mis 
dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  toutes  les 
exigences,  l'enfant  ne  sait  plus  ni  à  qui  en- 
tendre, ni  en  quoi  obéir.  Ou  il  se  révolte,  ou  il 
se  décourage  ;  ou  bien  encore  il  suit  machi- 
nalement l'impulsion  donnée;  disposé,  dans 
tous  les  cas,  à  ne  plus  s'en  rapporter  à  ses 
parents  et  à  secouer  au  plus  tôt  un  joug  qui 
lui  paraît  intolérable. 
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Le  commandement  fort  est  celui  qui  sq 
prend  au  sérieux,  qui  a  pleine  conscience  de 
son  droit,  comme  de  son  devoir.  Son  droit 
est  de  n'être  pas  discuté,  de  ne  pas  se  laisser 
marchander  l'obéissance;  aussi  doit-il  être 
écouté,  alors  même  qu'il  prend  à  tâche  de 
voiler  l'austérité  du  p'.mvoir  sous  des  formes 
plus  douces.  Sans  doute,  le  gouvernement 
paternel  n'agit  pas  toujours  d'autorité;  c'est 
le  plus  souvent  aux  affections  qu'il  fait  appel  ; 
le  cœur  est  son  grand  levier;  la  tendresse  na- 
turelle, son  ressort,  son  instrument  ordinaire. 
Toutefois,  Messieurs,  sachez  bien,  qu'en  au- 
cune hypothèse,  ces  mobiles  ne  sauraient  lui 
suffire  pleinement.  De  temps  à  autre  du  moins, 
l'autorité  a  besoin  de  s'affirmer  sous  sa  forme 
propre,  de  se  montrer  avec  son  véritable  vi- 
sage, car  il  faut  qu'on  la  connaisse,  qu'on  la 
respecte  comme  telle;  et  même  il  est  néces- 
saire qu'elle  inspire  une  certaine  crainte, 
Voilà  pourquoi,  à  l'origine  surtout,  l'emploi 
d'une  sanction  pénale  est  à  peu  près  indispen- 
sable. L'enfant,  trop  jeune  pour  comprendre 
l'autorité,  a  besoin  de  la  sentir.  Et  ce  senti- 
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ment  lui  sera  donné  tout  d'abord  avec  celui 
de  sa  faiblesse.  Peu  à  peu  l'esprit  se  dévelop- 
pant, d'autres  points  d'appui  se  révèlent,  au 
moyen  desquels  le  commandement  peut  agir. 
La  parenté  s'en  servira;  elle  se  gardera  sur- 
tout d'abandonner  trop  tôt  la  direction  de 
cette  vie  encore  inexpérimentée,  et  de  lui  lâ- 
cher imprudemment  les  rênes.  Qu'elle  s'ef- 
force de  les  faire  sentir  le  moins  possible,  à 
la  bonne  heure  !  pourvu  toutefois  que  sa  main 
les  tienne  toujours  ;  car  nul  ne  peut  ignorer 
que  la  route  est  semée  de  périls,  qu'elle  est 
bordée  d'affreux  précipices.  Pour  sa  propre  sé- 
curité, le  jeune  homme  a  besoia  de  se  savoir 
contenu  ;  être  sans  loi,  pour  lui,  ce  serait  être 
abandonné.  Et  cette  loi  si  nécessaire,  en  quel- 
que condition  qu'on  soit  placé,  où  apparaîtra- 
t-elle  plus  facile,  plus  douce,,  que  lorsqu'elle 
émane  de  la  famille  elle-même  ? 

Nous  découvrons  ici  une  des  plaies  vives  de 
nos  modernes  sociétés.  Si  la  démoralisation  a 
fait  tant  de  progrès  dans  leur  sein  ;  si  -l'indis- 
cipline des  multitudes  rend  si  difficile  la  so- 
lution des  problèmes  sociaux;  à  qui  faut-il, 
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avant  tout,  nous  en  prendre?  Vous  rejetez 
la  faute  sur  les  gouvernements  ;  moi,  j'en 
trouve  la  cause  première  à  votre  foyer.  Vous 
accusez  tel  ou  tel  rôgime,  que  je  ne  suis  pas 
chargé  de  défendre  ;  moi,  je  dénonce  les  pères 
de  famille,  qui  sont,  hélas!  les  grands  cou- 
pables. Supposez  que  l'anarchie  n'eût  pas 
commencé  chez  eux,  elle  ne  serait  pas  des- 
cendue sur  la  place  publique.  L'insubordina- 
tion n'aurait  pas  envahi  toutes  les  classes,  si 
elle  n'avait  d'abord  levé  la  téfe  dans  chaque 
intérieur;  et  toutes  les  fois  que  la  révolution 
a  éclaté  dans  la  rue,  on  peut  dire  que  depuis 
longtemps  elle  était  en  permanence  sous  le 
toit  domestique. 

Vous  asseoirez  donc  chez  vous.  Messieurs, 
un  gouvernement  énergique.  Et  pour  qu'il  ait 
cette  qualité,  il  devra  y  joindre  la  perspicacité 
et  l'intelligence.  Sans  cela,  quelle  confiance 
inspirerait-il?  Et  là  où  la  confiance  n'existe 
plus,  comment  la  soumission  pourrait-elle 
pousser  de  profondes  racines? 

Celui  qui  accepte  un  commandement  au- 
quel il  n'a  pas  foi,  courbe  la  tête  par  néces- 
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site;  le  mouvement  qu'il  exécute,  n'a  point 
ce  caractère  de  spontanéité,  qui  seul  pourrait 
le  rendre  durable.  Je  suppose  qu'on  com- 
mence par  exécuter  l'ordre  reçu.  Tôt  ou  tard 
on  s'apercevra  de  ce  qu'il  renfermait  d'impru- 
dent, de  peu  mesuré,  d'inutile,  d'arbitraire. 
Dans  cette  triste  révélation,  l'autorité  pater- 
nelle a-t-elle  beaucoup  à  gagner?  Le  respect 
ne  va-t-il  pas  s'affaiblir?  Le  zèle  qu'on  mettait 
auparavant  à  lui  obéir,  ne  cédera-t-il  pas  la 
place  au  doute  et  à  l'irrésolution?  Qu'il  est  à 
craindre  que  l'examen  privé  ne  se  substitue  à 
cette  foi  absolue,  qui  marchait  les  yeux  fer- 
més, sous  les  auspices  de  la  providence  vi- 
sible que  Dieu  a  donnée  à  la  famille! 

Messieurs,  c'est  un  fait  d'expérience  que  le 
sentiment  filial  lui-même  ne  saurait  tenir  lieu 
de  la  confiance  sans  bornes,  qu'on  doit  avoir 
en  la  prudence  paternelle.  Tout  ce  qui  la  di- 
minue, devient  fatal  à  l'autorité  et  par  contre- 
coup à  la  discipline.  Or,  cette  entière  confiance 
ne  peut  subsister  qu'à  une  condition;  c'est 
que  le  père  de  famille  se  montrera  supérieur 
à  mille  petites  faiblesses;  c'est  qu'il  aura  assez 
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d'empire  sur  lui-même  pour  se  dominer  en 
toute  occasion  ;  c'est  qu'il  évitera,  avec  le  plus 
grand  soin,  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  le 
laire  descendre  dan.»  la  pensée  de  ses  enfants, 
et  arriverait  peu  à  peu  h  ruiner  son  influence. 
Par  suite,  Messieurs,  quelle  possession  de 
vous-mêmes,  et  quelle  égalité  de  caractère 
n'exige  pas  l'exercice  de  la  supériorité  que 
Dieu  vous  confie?  De  quel  empire  sur  toutes 
vos  passions  n'avcz-vous  pas  besoin?  On  devra 
s'apercevoir  qu'avant  de  commander  aux  au- 
tres, vous  avez  commencé  par  vous  comman- 
der à  vous-mêmes.  Vous  apparaîtrez  comme 
dépouillés  de  volro  personnalité,  pour  n'être 
plus,  aux  yeux  de  ceux  qui  vous  obéissent, 
que  la  personnilication  même  de  la  raison,  de 
la  sagesse;  de  cette  sagesse  et  de  cette  raison, 
qui  ne  relèvent  point  seulement  de  l'homme, 
mais  à  travers  lesquelles  brille  le  rayon  de  la 
lumière  divine.  Dans  une  fonction  inférieure 
à  celle  de  l'Apùtre,  et  pourtant,  avec  vérité, 
tous  les  pères  de  famille  peuvent  dire  :  Nous 
remplissons  un  mandat  que  nous  a  confié  le 
C'irist,  et  c'est  Dieu  lui-même  qui  parle  par 

10 
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notre  bouche:  Pro  Christo  legatione  fiinginiur 
tanquam  Deo  exhortante  per  nos'.  Oui,  le  su- 
prême législateur,  s'exprimant  parvotre  inter- 
médiaire, telle  est  la  grande  autorité  qui  con- 
cilie à  votre  commandement  l'estime,  la  con- 
fiance; si  l'homme  reparaît,  il  en  effacera 
l'éclat,  et  ne  laissera  plus  voir  à  la  place  que 
ses  propres  défauts  et  ses  propres  faiblesses. 
Prenez  une  voie  droite,  également  éloignée 
des  excès  contraires;  ni  rigueur  exagérée,  ni 
indulgence  fatale;  point  de  restrictions  trop 
multiples  de  la  liberté,  et  point  d'abandon  qui 
lui  permette  de  dégénérer  en  licence.  Trouver 
ce  milieu,  pour  les  sociétés  humaines,  c'est  le 
difficile  problème  que  voudraient  résoudre 
les  gouvernements  honnêtes,  sans  avoir  pu 
jusqu'à  présent  y  réussir;  découvrir  ce  ter- 
rain dans  la  société  domestique,  s'y  établir 
avec  constance,  sans  que  rien  puisse  jamais 
en  faire  sortir,  ce  sera  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
torité paternelle.  Quelles  que  soient  les  diffi- 
cultés, il  ne  faut  point  qu'elle  en  désespère, 

i.  II  Cor,,  V,  20. 
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car  il  y  a  pour  elle  une  immense  ressource 
qui  peut  presque  suppléer  à  tout  le  reste. 

Celte  ressource,  Messieurs,  c'est  l'amour. 
L'amour  paternel  est  intelligent;  toutes  choses 
s'éclairent  pour  lui  et  il  en  a  le  sentiment, 
alors  même  qu'il  n'en  aurait  pas  toujours  la 
science.  D'autres  sont  trompés  par  leur  cœur; 
le  père,  au  contraire,  quand  il  est  digne  de  ce 
nom,  sera  instruit  par  le  sien.  De  là  vient 
une  lumière  qui  l'avertira  des  dangers,  qui 
lui  signalera  les  déviations,  qui  souvent  lui 
révélera  des  secrets  inaccessibles  aux  moyens 
d'investigation  ordinaire,  ou  lui  suggérera 
des  mesures  qu'aucun  autre  conseil  n'aurait 
pu  indiquer.  Ai-je  besoiu  de  dire  que  celte  lu- 
mière sera  utilement  consultée,  que  tout  en 
contrôlant  les  données  qu'elle  fournit,  on  s'en 
servira  pour  trouver  le  droit  chemin, et  qu'a- 
vec l'aide  de  Dieu  on  finira  par  le  reconnaître? 
A  moins  donc  que  l'on  n'abdique  ou  qu'on  ne 
s'y  soit  pris  trop  tard,  il  n'est  point  d'intérieur 
où  l'on  ne  puisse  établir  une  juste  discipline 
et  faire  régner  cette  régularité  si  précieuse 
pour  le  repos  de  tous. 
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L'ordre  n'est  pas  seulement  le  signe  ne  la 
paix,  il  est  la  condition  du  bonheur.  La  mai- 
son où  il  a  été  constitué,  forme  à  elle  seule 
un  petit  monde,  qui  rappelle  la  beauté  de  la 
création  divine.  C'est  la  même  harmonie,  le 
même  concert.  Et  s'il  est  vrai,  comme  l'atttes- 
tent  nos  Saints  Livres,  que  l'ensemble  des 
êtres  sortis  de  la  main  du  Très -Haut,  chante 
un  magnifique  cantique  à  sa  gloire,  ne  peut- 
on  pas  dire  aussi  qu'à  ce  foyer  si  bien  ordonné, 
tout  proclame  les  louanges  d'une  intelligence 
créatrice,  d'un  amour  fécond  et  vigilant,  qu'on 
y  trouve  partout  la  trace  d'une  providence 
attentive,  ou  plutôt,  qu'on  y  sent  de  mille  ma- 
nières une  action  cachée,  qui  en  est  l'âme  et 
la  vie?  Ge  drame  quotidien  où  chacun  rem- 
plit si  bien  son  rôle  ;  ces  mouvements  qui 
s'exécutent  avec  tant  de  précision,  et  qui  sans 
gêner  la  liberté  de  personne,  contribuent  au 
bien-être  et  à  la  joie  de  tous;  cette  juste  dis- 
tribution des  heures,  cette  exacte  répartition 
du  repos  et  du  travail,  du  temps  qu'on  peut 
accorder  au  monde,  et  de  celui  qu'il  convient 
de  réserver,  soit  à  Dieu,  soit  à  l'accomplisse- 
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ment  des  devoirs  domestiques  ;  en  un  mot, 
toute  cette  économie  intérieure  ordonnée  avec 
sagesse,  maintenue  avec  fermeté,  constitue 
pour  une  maison  le  plus  désirable  de  tous  les 
ornements.  Riche  ou  pauvre,  elle  n'a  pas  be- 
soin d'autre  décoration  pour  être  belle  ;  et 
ceux  qui  en  franchissent  le  seuil,  s'aperce- 
vront bientôt  qu'ils  sont  entrés  dans  une  sorte 
de  sanctuaire.  S'il  est  permis  de  chercher  ici« 
bas  la  demeure  du  vrai  repos,  c'est  là  qu'elle 
devra  se  trouver,  parce  que  là  habite  ce  fils  de 
la  paix^  auquel  sont  promises  les  bénédictions 
évangéliques. 

1.   Luc.  X,  ti. 
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L'boiinciir  dA  aux  parcnCi. 


Messieurs, 

La  discipline  du  foyer  domeitique  ne  sau- 
rait ni  s'établir,  ni  subsister,  si  on  ne  l'asseoit 
s  urle  fondement  qui  lui  est  assigné  par  la 
loi  divine  elle-même.  Le  quatrième  précepte 
du  Décalogue  nous  enseigne  qu'un  de  nos 
premiers  devoirs  est  de  payer  un  juste  tribut 
à  ceux  dont  uous  tenons  ici-bas  le  bienfait  de 
l'existence.  Et  ce  tribut  est  exprimé  par  un 
de  ces  mots  comprébensifs,  qui  renferment, 
dans  leur  signification  prolonde ,  toute  une 
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ligne  de  conduite  à  suivre.  Le  Livre  Sacré  ne 
dit  qu'une  parole,  et  cette  parole  équivaut  à 
une  législation  entière.  Quel  est  donc  l'hon- 
neur que  les  enfants  doivent  rendre  à  leurs 
parents?  Quels  sont  ces  hommages  auxquels 
ils  sont  astreints  envers  eux?  Ou  plutôt,  sans 
nous  inquiéter  de  ce  qui  n'est  qu'extérieur, 
demandons-nous  quelle  est  la  situation  rela- 
tive des  fils  et  des  pères,  et  quels  sentiments 
doivent  se  trouver  dans  les  premiers  pour  y 
correspondre. 

A  ne  consulter  que  les  mœurs  contempo- 
raines, on  serait  presque  tenté  de  croire 
qu'il  n'y  a  plus  de  supériorité  reconnue  au 
sein  de  la  famille.  Les  idées  d'égalité  qui  tra- 
vaillent le  monde,  ont  pénétré  jusque-là.  En 
fait,  l'autorité  paternelle  s'est  tellement  an- 
nulée, qu'elle  arrive  à  n'être  plus  qu'une 
ombre  et  un  vain  fantôme  ;  en  droit,  il  n'est 
pas  rare  qu'on  lui  dispute  jusqu'à  ces  der- 
niers restes  de  sa  dignité,  de  même  qu'à  un 
prince  déchu  on  arrache  les  insignes  de  sa 
grandeur  évanouie.  Qui  de  nous,  Messieurs, 
n'a  gémi  plus  d'une  fois  au  spectacle  d'un  in- 
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lùricui',  OÙ  cette  dùuce  majesté  n'ubteuait  pas 
même  les  plus  simples  égards?  Qui  de  nous 
n'a  été  effrayé,  en  voyant  peut-être  le  mépris 
t't  l'insulte  prendre  la  place  de  ces  respects 
qu'on  professait  aulrcfois,  sans  jamais  s'en 
départir?  C'est  bien  ici  qu'il  faudrait,  avec  le 
grand  Bossuel,  appeler  un  autre  Jérémie,  pour 
égaler  la  plainte  au  désastre,  et  pour  pleurer 
sur  les  ruines  de  la  hiérarchie  domestique. 

iMon  dessein  n'est  pas  d'embrasser  aujour- 
d'hui toute  l'étendue  de  ce  vaste  sujet;  elle 
suffira  pour  occuper  plusieurs  de  nos  confé- 
rences. Encore  ne  l'envisagerons-nous  qu'à 
un  point  de  vue  restreint,  cherchant  seule- 
ment à  faire  luire  la  lumière  dos  principes, 
sans  descendre  à  la  série  détaillée  de  leurs 
innombrables  conséquences. 

Pour  le  moment,  bornons-nous  à  examiner 
ce  qu'il  faut  penser  de  ces  nouveaux  rapports, 
qui  tendraient  à  s'introduire  au  sein  de  la  fa- 
mille française.  Cette  sorte  d'égalité  qu'on 
proclame,  ou  qui  s'installe  d'elle-même,  avec 
la  connivence  plus  ou  moins  consciente  des 
parents,  doit  elle  être  considérée  comme  un 
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progrès,  ou  faut-il  l'emisager  comme  une 
décadence?  Ne  serait-ce  point,  par  hasard,  un 
résultat  heureux  de  l'adoucissement  général 
des  mœurs?  ou  encore  un  produit  des  vérités 
conquises,  nous  révélant  de  plus  en  plus  la 
dignité  de  la  nature  humaine,  constatant  ses 
droits,  où  qu'ils  se  trouvent,  et  faisant  dis- 
paraître certains  vieux  usages,  qui  se  ratta- 
chaient de  près  ou  de  loin  à  une  époque  de 
grossière  ignorance?  Lorsque  les  hommes 
sont  libres,  lorsque  les  peuples  sont  affran- 
chis, ne  convient-il  pas  aussi  que  l'enfance 
soit  émancipée  dès  la  première  heure? 

Telles  sont  à  peu  près  l'es  réclamations  in- 
sensées que  nous  entendons  émettre  autour 
de  nous.  Si  elles  ne  se  formulent  pas  toujours 
-d'une  manière  aussi  crue,  elles  ne  se  tra- 
duisent que  trop  clairement  dans  des  faits, 
qui  tendent  de  plus  en  plus  à  se  généraliser. 
Pour  opposer  à  ces  singulières  erreurs  la  vé- 
rité à  la  fois  rationnelle  et  chrétienne ,  disons 
bien  haut  que  l'égalité  dont  on  nous  parle, 
n'est  pas  moins  impossible  en  elle-même 
qu'elle  serait  calamiteuse  dans  ses  résultats. 
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Entre  le  père  et  les  enfants  nous  trouvons, 
sans  aucun  doute,  celte  égalité  de  naturo,  qui 
existe  chez  tous  les  hommes.  Ouvrage  du 
même  Créateur  et  réalisation  du  même  type, 
ils  correspondent,  dans  la  pensée  divine,  i\  un 
même  idéal;  ils  ont  le  même  but  à  atteindre; 
ils  sont  soumis  aux  mêmes  lois,  qui  engen- 
drent les  mêmes  obligations,  et  entraînent 
après  elles  les  mêmes  sanctions  morales.  A 
tous  ces  points  de  vue,  il  est  clair  que  nous 
devons  afiirmer  l'égalité  absolue  des  races 
nouvelles  avec  celles  qui  les  ont  précédées;  de 
ceux  qui  naissent  ou  grandissent  actuelle- 
ment, avec  ceux  de  qui  ils  ont  reçu  leur  exis- 
tence. 

Mais  en  même  temps  quelle  distance  les 
sépare,  en  vertu  même  de  l'organisation  pro- 
videntielle de  la  famille  î 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'inégalité 
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physique  et  matérielle  de  ces  êtres,  dont  les 
uns  ont  atteint  leur  complet  développement 
et  sont  en  possession  de  toutes  leurs  forces; 
tandis  que  chez  les  autres,  tout  est  encore  à 
l'état  de  germe  et  d'ébauche.  Car,  ici  plus 
qu'ailleurs,  la  nature  se  réserve  de  construire 
lentement  l'éditice,  dont  elle  n'a  d'abord  posé, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  première  assise  et 
comme  une  pierre  d'attente, 

A  cette  faiblesse  du  corps  correspond  l'in- 
firmité de  la  pensée.  Tandis  que  la  parenté  se 
révèle  dans  la  plénitude  d'expansion  qui  ca- 
ractérise l'esprit  formé  de  longue  main,  orné 
de  connaissances  utiles,  muni  surtout  de  cette 
science  de  la  vie,  plus  nécessaire  encore  que 
toutes  les  autres;  l'enfant  est  dans  une  pénu- 
rie intellectuelle,  qui  commence  par  être  ab- 
solue. Si  bien  doué  qu'on  le  suppose,  son  in- 
telligence est  \ide,  n'ayant,  pour  le  moment, 
que  la  capacité  de  recevoir  ce  qu'on  voudra 
bien  y  mettre.  Point  de  notions*  acquises, 
point  d'idées  faites;  tout  au  plus,  une  appré- 
ciation superficielle  de  quelques  objets  fami- 
liers, à  mesure  que  le  courant  de  la  vie  les 
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amène  à  la  portée  de  ces  jeunes  organes;  en- 
core l'enfant  naïf  est-il  exposé,  si  on  le  laisse 
à  lui-même,  à  prendre  le  change  sur  leur  véri- 
table nature.  Il  faut,  à  chaque  instant,  recti- 
fier ses  impressions,  diriger  les  inductions 
qu'il  en  tire  et  les  explications  qu'il  s'en  don- 
nerait à  lui-môme.  Nous  l'avons  fait  remar- 
quer précédemment,  l'homme  est  de  tout 
point  un  être  enseigné  ;  et  celte  condition,  qui 
lui  est  imposée  surtout  au  début  de  la  vie, 
l'établit,  pendant  de  longues  années,  dans  un 
état  d'infériorité  absolue  et  de  complète  dé- 
pendance. Où  donc  est  cette  fameuse  égalité 
dont  on  nous  parle? 

Dans  nos  appréciations  morales,  pouvons- 
nous  mettre  sur  le  même  rang  l'enfant,  qui 
n'a  pu  donner  encore  aucune  preuve  de  cou- 
rage ou  d'énergie,  et  ce  père  vénéré,  qui  vient 
à  nous  avec  un  passé  riche  de  vertus,  avec  des 
trésors  de  savoir  laborieusement  conquis?  Ne 
fût-il  pas  si  bien  méritant,  du  moins  il  n'a 
pas  parcouru  une  période  importante  de  sa 
carrière,  sans  s'être  mis  au-dessus  de  ce  pau- 
vre débutant,  auquel  vous  ne  pouvez  recon- 
II.  ~        11 
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naître  aucun  mérite.  Voilà  encore,  de  ce  coté, 
une  égalité  d'étrange  espèce. 

Ajoutez  que  l'un  est  placé  là  pour  comman- 
der, l'autre  pour  obéir;  que  l'un  représente 
la  majesté  divine  elle-même  et  sa  suprêm.e 
autorité,  tandis  que  l'autre,  tout  en  portant 
gravée  en  soi  l'image  du  Créateur,  est  destitué 
de  tout  pouvoir  et  n'a  d'autre-mandat  que  de  £c 
soumettre  en  toutes  choses.  Si  le  père  est  un 
bon  chrétien,  quelle  supériorité  i^e  lui  confè- 
rent pas  la  grâce  dont  il  est  revêtu,  et  les  rela- 
tions saintes  où  il  s'est  mis  avec  Dieul  Mais 
quand  même  il  n'aurait  pas  le  bonheur  de  pra- 
tiquer sa  religion,  quand  il  serait  vrai  qu'en  ce 
qui  concerne  la  pureté  de  l'âme,  il  n'arrive  pa? 
au  niveau  de  ce  jeune  fils,  encore  dans  la  fleur 
de  l'innocence,  par  combien  d'autres  attributs 
ne  l'emporte-t-il  pas,  et  l^ue  d'avantages  ne 
peut-il  point  légitimement  revendiquer? 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  injuste,  rien  de 
plus  immoral  et  de  plus  contraire  à  l'ordre 
naturel,  que  cette  prétendue  égalité  dont  on 
fait  tant  de  bruit,  et  qui  tendrait  à  s'implan- 
ter dans  nos  habitudes  modernes. 
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Aussi  bien,  un  instant  de  réflexion  suffit 
pour  montrer  qu'elle  est  absolument  irréali- 
sable. Messieurs,  je  vous  dois  la  vérité  tout 
entière,  et  cette  vérité,  c'est  que  vous  êtes 
placés  dans  une  alternative,  à  laquelle  il  vous 
est  impossible  de  vous  soustraire.  Ou  vous 
garderez  votre  supériorité  sur  vos  enfant?,  ou 
bientôt  on  vous  verra  h  leurs  pieds  ;  si  vous  ne 
savez  pas  en  être  ks  maîtres,  tùt  ou  tard, 
soyez  en  sûrs,  vous  deviendrez  leurs  esclaves. 

C'est  l'expéi  ience  qui  le  démontre.  A  chaque 
instant,  nous  roncoutrons  des  parents  aveu- 
glés par  une  tendresse  imprudente  et  malavi- 
sée, qui  ne  semblent  occupés  que  d'utie  seule 
chose  :  faire  oublier  à  leurs  enfants  ce  qu'ils 
sont,  et  combler  entièrement  l'intorvalic  qui 
les  en  sépare.  On  dirait  que  cette  autoiité 
sainte,  que  Dieu  leur  a  donnée  pour  le  salut 
de  ces  faibles  créatures,  leur  est  devenue 
odieuse.  Ce  sceptre  de  la  famille,  si  léger  qu'il 
soit,  pèse  encore  trop  à  leurs  débiles  mains; 
ils  le  laissent  tomber,  quitte  à  le  voir  ramasser 
bientôt  par  ceux  qui  sont  les  moins  capables 
de  le  tenir.   Descendant  de  leur  siège  d'hon- 
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neur,  ils  se  rapetissent,  se  familiarisent,  non 
point  seulement  dans  ces  instants  d'abandon, 
que  l'amour  paternel  peut  permettre,  mais 
habituel leiïient,  en  toute  circonstance  et  à 
toute  heure. 

Je  puis  prophétiser  à  ces  pères  et  mères, 
qu'ils  ne  tarderont  pas  à  être  satisfaits  au  delà 
de  leurs  désirs.  En  peu  de  temps,  le  respect 
aui-a  disparu,  si  tant  est  qu'il  ait  seulement 
jamais  pu  naître.  Non-seulement  le  pied  d'é- 
galité est  désormais  établi,  mais  l'enfant  qui 
ne  connaît  point  la  mesure,  renverse  l'ordre 
hiérarchique  ;  n'étant  plus  commandé,  il  com- 
mande à  son  tour;  sentant  qu'on  ne  lui  de- 
mande pas  l'obéissance,  c'est  lui  qui  veut 
l'exiger  de  tous  ;  et  parce  que  nul  joug  ne  pèse 
sur  sa  tête,  il  prétend  avoir  le  droit  d'imposer 
sa  volonté  souveraine.  Ainsi  la  famille  n'a 
point  son  gouvernement  normal;  en  revanche, 
elle  en  subit  un  autre,  plein  d'irrégularités  et 
de  caprices;  et  par  l'abdication  insensée  de 
son  chef,  elle  se  trouve  livrée  à  une  sorte  de 
tyrannie. 

J'ai  décrit  ailleurs  la  triste  situation  qui 
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en  résulte  pour  tous  et  je  ne  reviendrai  pas 
ici  sur  ces  détails*.  Du  moment  que  l'autorité 
s'oublie  elle-même,  c'est  comme  une  nécessité 
que  ce  despotisme  parti  d'en  bas  prenne  sa 
place. 

En  effet,  la  perspicacité  naturelle  de  l'en- 
fant ne  tarde  pas  à  lui  montrer  qu'il  n'est  plus 
dirigé.  Sen^mt  les  rênes  flotter  sur  hii,  s'aper- 
ccvant  qu'il  est  maître  et  qu'il  n'a  qu'à  ma- 
nifester ses  désirs  pour  qu'ils  s'exécutent,  il 
s'accoutume  à  ce  ton  de  commandement,  qui 
va  si  bien  à  ses  secrètes  inclinations  ;  il  de- 
vient exigeant,  impérieux,  impatient  de  toute 
contradiction  ou  môme  de  tout  délai.  Comme 
chacun  se  monh'e  empressé  à  le  satisfaire,  il 
arrive  bien  vite  à  cette  conviction,  qu'en  agis- 
sant de  la  sorte,  ceux  qui  l'entourent,  ne  font 
que  remplir  leur  devoir.  Il  se  crée  dans  sa 
pensée  une  royauté  sans  conteste;  il  s'y  dresse 
un  trône,  du  haut  duquel  il  envoie  partout  ses 
ordres,  que  personne  n'a  le  droit  de  discuter 
ou  de  trouver  impossibles. 

1.  r.f.  1"  série.  '2*  Conférence.  2*  pnriie. 
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Quoi  de  plus  funeste,  pour  un  enfant,  que 
de  grandir  dans  ces  conditions?  N'ayant  ja- 
mais rencontré  la  contradiciion  sur  son  che- 
min, dans  ses  premières  années,  de  quel  œil 
la  con sidérera- t-il  plus  tard,  lorsque  à  chaque 
pas  elle  viendra  se  placer  devant  lui  et  lui 
barrer  le  passage?  En  outre,  quel  égoïsme 
prodigieux  ne  prépare  pas  pour  l'avenir  cette 
habitude,  prise  de  bonne  heure,  de  tout  rap- 
porter à  soi,  de  ne  voir  que  soi  en  toutes 
choses?  Ceux-là  sont  cruels  envers  l'enfance, 
■qui,  par  des  tendresses  malentondues,  la  pré- 
destinent à  tant  de  déceptions  et  de  mé- 
comptes. Rien  de  plus  fatal  que  ce  sommeil,  où 
on  la  laisse  s'endormir,  puisqu'il  doit  être  suivi 
d'un  si  pénible  réveil.  La  vie  devant  être  pour 
tous  un  long  exercice  d'assujettissement  et  de 
subordination,  dissipez  de  bonne  heure  ces 
rêves,  qui  la  peindraient  sous  d'autres  cou- 
leurs ;  faites  faire  dès  l'origine  ce  que,  bon 
gré  mal  gré,  il  faudra  bien  savoir  exécuter 
plus  tard. 

La  vérité  à  graver  au  début  dans  ces  jeunes 
cœurs,  c'est  que  tout  enfant  des  hommes  doit 
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s'appliquer  à  lui-môme  cette  maxime  de  Celui 
qui  est  &on  type  et  son  modèle:  Filius  ho77wm 
non  venit  ministrari,  sed  minislrare\  A  cette 
table  commune  où  vous  êtes  appelés,  comme 
tous  les  autres,  à  vous  asseoir,  ne  croyez  pas 
que  vous  soyez  venus  afin  d'C'Ire  servis;  sa- 
chez bien  plutôt  que  c'est  dans  le  but  de  ser 
vir  vos  frères.  Nul  n'est  en  ce  monde  pour  lui 
tcul.  Sa  loi  comme  son  bonheur  sera  de  se 
rapporter  au  bien  d'autrui,  de  vivre  de  dé- 
vûûmcut,  d'affections,  d'activité  désintéres- 
sée. Quiconque  n'a  pas  compris  ce  premier 
principe,  n'entend  rien  au  mystère  de  la  vie; 
et  le  plus  mauvais  service  à  rendre  à  ceux 
qui  dépendent  de  vous,  c'est  de  leur  laisser 
ignorer  cette  règle  fondamentale  de  toute 
existence  raisonnable. 

1.  Malih.,  XX.  iS. 
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IL 


Comment  qualifier  cette  égalité  injuste  et 
impossible  qui  veut  pourtant  s'établir  entr^' 
les  enfants  et  les  pères?  Je  ne  craindrai  point 
d'affirmer  que  c'est  la  Révolution,  au  sens  le 
plus  mauvais  du  mot,  transportée  de  l'ordre 
politique  sur  le  terrain  de  la  famille. 

Par  Révolution,  je  n'entends  pas  la  désobéis- 
sance passagère,  non  pas  même  l'insubordi- 
nation et  la  révolte  plus  ou  moins  habituelles; 
ces  défauts,  dans  le  premier  âge,  ont  existé  de 
tout  temps;  à  toutes  les  époques,  on  a  vu  des 
fils  insoumis  et  indisciplinés,  qui  essayaient 
de  briser  le  joug  paternel.  Ce  qui  caractérise 
le  mal  actuel,  c'est  la  discussion  systématique 
ou  plutôt  la  négation  de  l'autorité.  Autrefois 
on  s'irritait  contre  le  commandement,  aujour- 
d'hui on  se  glorifie  de  l'abolir.  Jadis  ceux  qui 
ne  l'acceptaient  pas,  l'accusaient  peut-être 
d'être  dur  ou  déraisonnable;  s'ils  mettaient  en 
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avant  de  prétendus  excès  de  pouvoir,  du  moins 
ils  n'infirmaient  pas  le  droit  lui-même;  de 
nos  jours,  c'est  ce  droit  qui  est  en  cause,  c'est 
sa  base  qu'on  ébranle,  c'est  sa  racine  et  sa 
raison  d'être  qu'on  s'efforce  de  supprimer.  A 
dix-huit  ans,  le  jeune  homme  ne  supporte 
plus  qu'on  le  dirige;  à  vingt  ans,  il  n'entend 
plus  que  personne  lui  demande  compte  de  sa 
conduite  ou  de  ses  dépenses. 

Or,  Messieurs,  une  fois  que  la  Révolution  est 
installée  au  foyer  domestique,  ne  croyez  pas 
qu'il  soit  possible  de  l'arrêter  dans  la  société. 
Celle-ci,  en  effet,  est  toujours  constituée  h 
l'image  et  à  la  ressemblance,  de  la  famille, 
puisqu'elle  n'est  elle-même,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'une  famille  plus  vaste  et  plus 
générale.  C'est  ce  qui  fait  que,  là  où  l'esprit 
de  famille  règne  encore,  l'ordre  social  per- 
siste, en  dépit  même  de  beaucoup  d'éléments 
de  ruines. 

Voyez,  par  exemple.  l'Angleterre.  Ce  n'est 
pas  sa  religion  qui  la  soutient,  car  le  protestan- 
tisme, loin  d'être  une  force  de  cohésion,  brise 
sans  cesse  l'unité,  en  enfantant  une  foule  de 

H. 
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sectes  ennemies.  Que  de  dissidences  entre 
toutes  ces  communions  distinctes  1  Quelle  ab- 
sence de  foi  dans  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  se  disent  leurs  adhérents  !  L'anarchie  est 
dans  l'église;  mais,  en  revanche,  la  famille  a 
conservé  sa  naturelle  hiérarchie.  Le  pouvoir 
domestique  est  encore  debout  et  respecté. 
Les  enfants  sont  élevés  dans  une  juste  subor- 
dination. L'esprit  traditionnel  a  conservé  son 
prestige.  Voilà  pourquoi  on  s'arrête,  bien  que 
sur  ur.e  pente  fatale.  C'estainsi  qu'on  échappe 
aux  dangers  de  la  liberté,  alors  qu'elle  sem- 
blerait parfois  menacer  de  tout  dissoudre. 
Le  secret  de  cette  paix,  que  nous  envions,  sans 
la  pouvoir  imiter,  c'est  le  respect  de  la  loi  et 
de  l'autorité  sociale ,  lequel  a  lui-même  sa 
source  avérée  dans  le  respect  de  ^autorité 
paternelle. 

Parmi  nous  que  voit-on  ?  Une  série  de  cata- 
strophes périodiques,  qui  semblent  désormais 
entrées  dans  nos  mœurs  et  devenues  comme 
une  sorte  de  fatalité.  Après  chaque  crise  vio- 
lente, on  met  à  l'essai  un  nouvel  ordre  de 
choses,  et  l'on  s'efforce  de  rétablir  les  pouvoirs 


L'ilONNtUi;   DL    Al.\    l'Al.LM?.  l'J  1 

publics.  Comment  se  fait-il  qu'on  ait  tint  de 
peine  h.  les  asseoir?  Est-ce  l'inteligence  qui 
nous  manque?  Sont-ce  les  combinaisons  in- 
génieuses qui  nous  font  défaut?  Ou  bien  n'est- 
ce  pas  plutôt  le  fondement  qui  se  dérobe,  par- 
ce que,  n'ayant  pas  trouvé  l'autorité  debout 
dans  notre  propre  maison,  nous  ne  la  pou- 
vons plus  souffrir  nulle  part,  et  que  le  res- 
pect pour  elle  est  aujourd'hui  un  sentiment 
étranger  aux  multitudes.  Au  foyer  domes- 
tique, chacun  prétendait  être  maître;  et  dans 
la  société,  tous  veulent  monter  au  premier 
rang.  Les  enfants  ont  été  indisciplinés  et  les 
peuples  sont  devenus  ingouvernables.  Faites 
des  constitutions  tant  qu'il  vous  plaira,  elles 
seront  impuissantes  à  maintenir  l'ordre  civil, 
tant  que  vous  ne  rétablirez  pas,  dans  toute  sa 
force,  la  constitution  donnée  de  Dieu  à  la  fa- 
mille. 

Aussi,  Messieurs,  c'est  faire  acte  du  meil- 
leur patriotisme,  et  en  même  temps  de  l'amour 
paternel  le  plus  éclairé,  que  de  reprendre 
soigneusement  votre  place  et  de  réclamer  bien 
haut  l'honneur  qui  vous  est  dû. 
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Cet  honneur,  Dieu  lui-même  l'a  nommé  ainsi , 
pour  le  distinguer  par  là  des  autres  senti- 
ments que  les  liens  du  sang  font  naître.  S'a- 
git-il des  rapports  des  époux  entre  eux,  la 
sainte  Écriture  emploie  des  termes  différents. 
Le  mari  devra  aimer*  celle  qu'il  a  choisie 
pour  compagne  ;  la  femme  devra  témoigner  à 
son  mari  une  déférence  mêlée  de  crainte  res- 
pectueuse*. Si,  lors  même  qu'elle  est  mère, 
elle  ne  doit  point  oublier  la  supériorité  de 
celui  qui  lui  a  été  donné  pour  clief^,  à  com- 
bien plus  forte  raison,  ses  enfants  devront-ils 
toujours  se  souvenir  de  la  distance  qui  existe 
entre  eux  et  les  auteurs  de  leur  vie! 

En  procédant  par  analyse,  nous  trouverons 
que  l'honneur  à  rendre  aux  parents,  se  com- 
pose de  deux  éléments  principaux:  je  veux 
dire,  d'une  part,  l'amour  que  la  nature  ins- 
pire; d'autre  part,  cette  crainte  révérencielle 
dont  les  âmes  bien  nées  ne  savent  point  se 


1.  Viri,  diligite  uxores  vestras,  (Eph  ,  v,  23.) 

2.  Mulieres  suis  viris  subditœ  sint  sicut  Domino.   (Epli., 
y,  ii.) 

^.  Vir  caput  est  mulieris.  (Ibid.,  -23.) 


L'HONNEUR  DL  AUX  PARENTS.     193 

départir.  De  ces  deux  sentiments  si  néces- 
saires, quel  est  celui  qu'il  faut  surtout  s'ap- 
pliquer à  imprimer  dans  le  cœur  de  l'enfant? 

Si  nous  considérons  la  conduite  de  la  plu- 
part des  pères  et  mères,  nous  n'aurons  pas  de 
peine  à  reconnaître  qu'ils  semblent  presque 
exclusivement  occupés  du  premier.  On  dirait 
qu'ils  tremblent  de  n'être  pas  aimés,  du 
moins  de  ne  l'être,  ni  autant,  ni  de  la  manière 
qu'ils  le  désirent.  Quant  à  ce  qui  est  de  ce 
respect  mêlé  d'une  crainte  liliale,  non-seule- 
ment on  ne  travaille  pas  à  le  produire,  mais 
on  paraît  prendre  à  tâcbc  de  l'écarter,  et 
même  de  le  rendre  impossible. 

C'est  précisément  le  contraire  de  ce  qu'il 
faudrait.  A  quoi  bon,  en  effet,  tant  d'inquié- 
tudes de  s'assurer  l'affection  des  enfants?  La 
nature  elle-même  ne  se  cbarge-t-elle  pas  de  la 
faire  naître?  N'est-ce  point  par  un  mouvement 
spontané  et  comme  irrésistible,  que  ces  cœurs 
si  tendres  se  portent  au-devant  des  vôtres? 
Quand  la  flamme  sacrée  ne  s'allumerait  pas 
d'elle-même,  comment  ne  jaillirait-elle  pas 
bientôt  de  ces  ardentes  sympathies,  qui  enve- 
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loppent  de  toute  part  le  nouveau-venu,  au 
sein  de  sa.  famille?  De  quelque  côté  qu'il  se 
tourne,  il  ne  voit  que  des  visages  qui  lui  sou- 
rient, il  ne  sent  d'autre  contact  que  celui  des 
bienfaits.  Cet  amour  que  vous  désirez  voir  si 
vif  et  si  durable,  l'enfant  le  respire  par  tous 
les  pores,  il  en  vit  constamment  et  le  boit, 
pour  ainsi  dire,  à  longs  traits,  à  sa  source 
même.  Les  moyens  artificiels  que  vous  pour- 
riez prendre  pour  le  produire,  n'égaleront 
jamais  ceux  que  le  Créateur  a  établis  lui- 
même;  prenez  garde  de  gâter  son  œuvre,  en 
voulant  la  perfectionner;  car  plus  vous  y 
mettrez  de  vos  industries  humaines,  plus  vous 
risquez  de  nuire  au  développement  du  plan 
si  simple  et  si  beau,  qui  se  révèle  dans  ces  re- 
lations naturelles. 

Mais  tandis  que  l'attachement  profond  de 
vos  fils,  pour  ceux  dont  ils  sont  les  rejetons  vi- 
vaces,  se  forme  et  grandit  tout  seul,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  cette  crainte  respectueuse, 
qui  a  aussi  sa  place  marquée  dans  le  senti- 
ment de  la  piété  filiale.  Celle-ci,  comme  nous 
l'expliquerons  plus  tard,  n'est  pas  donnée  par 
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la  nature.  Quand  môme  la  conscience  de  sa 
faiblesse  serait  capable  de  l'inspirer  à  l'enfant, 
il  est  à  redouter  qu'elle  ne  disparaisse  bien 
vite,  devant  les  avances  et  les  caresses  dont  il 
ost  à  chaque  instant  l'objet. 

Toutes  ces  attentions  dont  on  l'accable,  le 
grandissent  à  ses  propres  yeux,  et  finissent 
par  engendrer  en  lui  une  familiarité  cho- 
quante.Je  ne  veux  pasra'étendre  aujourd'hui 
sur  cette  matière,  puisque  nous  aurons  occa- 
sion d'y  revenir.  Qu'il  me  suffise,  Messieurs, 
d'ajouter  un  mot,  pour  vous  faire  sentir 
quelle  est  ici  toute  l'étendue  de  votre  devoir. 

Apparemment  vous  n'ignorez  pas  la  place 
(jue  nos  Saints  Livres  assignent  à  la  crainte  de 
Dieu,  dans  la  vie  de  l'homme.  Elle  est,  au  té- 
moignage tlu  Psalmiste,  le  commencement  de 
la  sagesse.  Elle  en  est  même  la  consomma- 
tion ;  car,  ainsi  qu'il  est  dit  ailleurs  :  Craindre 
le  Seigneur  et  observer  ses  commandements, 
c'est  ce  qui  constitue  tout  l'homme  :  Deum 
lime,  mandata  ejus  observa,  hoc  est  enim  omnis 
homo.  Ce  sera  donc  le  premier  soin  d'un  édu- 
cateur prudent,  d'inspirer  cette  nécessaire  dis- 
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position  à  celui  dont  il  est  chargé.  Elle  forme, 
à  elle  seule,  le  fond  de  la  conscience  et  devient 
la  pierre  fondamentale,  sur  laquelle  on  ap- 
puiera tout  le  reste.  Cette  condition  est  si  im- 
portante, qu'il  nous  faudra  bien  quelque  jour 
en  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale  et  plus 
approfondie. 

Mais,  Messieurs,  pensez-vous  qu'il  n'y  ait 
pas  un  lien  intime  entre  la  crainte  de  Dieu  et 
celle  des  parents?  Celui  qui  n'éprouve,  pour 
son  père,  qu'un  de  ces  sentiments  équivoques, 
que  vous  appelez  peut-être  de  l'amour,  mais 
qui  n'étant  point  dominé  par  le  respect,  et 
n'emportant  avec  lui  aucune  appréhension  de 
déplaire,  sera  tout  au  plus  une  affection 
égoïste;  celui-là  aura-t-ii  bien  vis-à-vis  de  la 
Divinité  cette  attitude  de  soumission,  d'obéis- 
sance, que  l'Écriture  appelle  la  crainte  du 
Seigneur,  timor  Domini?  Est-ce  que,  dans  les 
familles  chrétiennes,  le  commandement  pa- 
ternel et  le  commandement  divin  ne  se  con- 
fondent pas,  le  plus  souvent,  pour  n'en  faire 
qu'un  seul?  Est-ce  que  les  deux  causes  ne 
sont  pas  unies  et  solidaires  l'une  de  l'autre? 
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Vous  le  voyez,  eu  vous  défendant  vous- 
mômes,  c'est  Dieu  que  vous  rivez  à  défendre. 
En  protégeant  votre  autorité  sainte,  c'est  la 
conscience  de  vos  enfants  que  vous  arnnez 
pour  l'avenir.  En  sachant  leur  imprimer  une 
juste  frayeur  d'encourir  votre  blâme  et  de 
vous  réduire  à  déployer  la  sévérité,  vous  éle- 
vez un  puissant  rempart  entre  eux  et  le  mal, 
qui  cherche  sans  cesse  à  les  envahir.  De  grâce, 
acceptez  donc  votre  mission  telle  que  le  ciel 
l'a  faite.  Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  ijui 
ne  savent  être  pères  qu'à  demi,  parce  que  tout 
occupés  qu'ils  sont  h  mendier,  pour  ainsi  dire, 
de  la  part  de  leurs  enfants,  quelques  témoi- 
gnages de  tendresse,  ils  oublient  les  grands 
intérêts  qui  leur  avaient  été  remis  en  main, 
et  compromettent,  comme  h  plaisir,  la  forma- 
tion morale  dons  ils  étaient  chargés.  Parents 
infortunés,  qui  ruinent  à  la  fois  et  les  espé- 
rances qu'ils  ne  veulent  pas  cultiver,  et 
celles  qui  soDt  l'objet  exclusif  de  leurs  sollici- 
tudes ! 

Il  y  avait  mieux  à  faire,  et  la  question  de- 
vait se  trancher  autrement.  Donnez-moi  un 
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jeune  homme  vertueux,  je  n'aurai  pas  même 
à  demander  s'il  chérit  les  auteurs  de  ses  jours  ; 
au  contraire,  celui  qui  abandonne  sa  jeunesse 
à  tous  les  souffles  des  passions,  en  viendra 
vite  à  oublier  les  affections  domestiques;  et 
les  faiblesses  coupables  par  lesquelles  on  cher- 
chait à  les  acheter  autrefois,  n'auront  été 
qu'autant  de  moyens  pour  en  précipiter  le 
naufrage.  Le  but  de  vos  efforts  est  donc  mar- 
qué. Travaillez  à  nous  former  des  hommes; 
ayez  à  cœur  de  nous  faire  de  vrais  chrétiens; 
si  vous  avez  réussi  dans  cette  double  tâche, 
vous  serez  plus  sûrs  d'avoir  le  cœur  de  vos 
enfants,  que  si  vous  aviez  tout  sacrifié  pour 
obtenir  leur  amour. 

Je  termine  en  vous  rappelant  la  promesse 
d'en  haut.  A  l'honneur  que  nous  rendons  à 
nos  parents,  est  attachée  une  bénédiction  qui 
s'étend  jusque  sur  notre  vie  terrestre.  Cette 
longévité  que  Dieu  lui-même  nous  fait  entre- 
voir comme  une  récompense,  ne  doit  pas  s'en- 
tendre toujours  du  nombre  des  années  à  pas- 
ser ici-bas;  elle  indique  plutôt  que  si  le  bon- 
heur peut  se  rencontrer  quelque  part  sur  la 
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tciro,  il  sera  le  partage  de  ces  familles  où 
règne  le  respect,  où  se  sont  conservées  les 
tra'litions de  déférence  et  desoumission  des 
fils  envers  leurs  pères.  C'est  ce  trésor  qu'il 
vous  faut  conserver  avec  soin  dans  vos  mai- 
sons ;  il  en  fera  la  première  richesse;  et  celle- 
ci,  à  la  rigueur,  pourrait  leur  suffire,  quand 
même  elles  auraient  été  dépouillées  de  toutes 
les  autres. 


VINGTIÈME  CO.NFÉKENCb: 


Le  rcapect  du  pi-rr. 


Messie  LUS. 

Dans  les  malheurs  que  noire  pays  a  traver- 
sés, le  spectacle  de  nos  armées  écrasées  sous 
le  poids  du  nombre  n'était  pas  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  affligeant.  Vous  vous  en  souvenez, 
l'absence  d'ordre  et  de  discipline,  le  défaut 
d'entente  et  de  subordination  étaient  à  la  fois 
notre  honte  la  plus  cruelle,  et  le  principal  ar- 
tisan de  nos  tristes  revers.  Si  tous  les  efforts 
tentés  par  nous  ont  été  vains,  c'est  moins  en- 
core par  l'impossibilité  d'improviser  une  ré- 
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sistance  en  rapport  avec  des  agressions  formi- 
dables, qu'à  raison  du  désarroi  où  se  trouve 
un  pays,  quand  aucune  autorité  n'y  reste  de- 
bout, quand  tout  y  marche  au  hasard  et 
comme  à  la  débandade,  quand  le  commande- 
ment n'existe  plus  ou  achève  de  se  discréditer 
par  ses  folies;  en  un  mot,  quand  la  plupart  en 
sont  venus  à  ne  prendre  conseil  que  d'eux- 
mêmes,  et  à  n'avoir  plus  seulement  la  notion 
de  l'obéissance. 

Le  mal  ne  date  pas  d'hier.  Si  des  circons- 
tances exceptionnelles  l'ont  mis  en  lumière, 
il  n'en  existait  pas  moins  auparavant  d'une 
manière  plus  ou  moins  latente.  On  peut  dire 
qu'il  est  ancien  et  profond;  et  quand  vous 
en  voudrez  saisir  les  véritables  racines,  il  fau- 
dra remonter  jusqu'à  la  désorganisation  pro- 
duite au  sein  de  la  famille. 

En  effet,  la  famille  est  la  vraie  unité  sociale  ; 
elle  est  la  société  même,  en  abrégé  et  comme 
en  miniature  ;  on  y  trouve  la  base  sur  laquelle 
doit  être  construit  l'ordre  public ,  en  sorte  que 
l'état  général  dépend  d'elle  et  présente  avec 
elle  la  plus  étroite  solidarité.  Le  malaise  d'une 
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part,  amène  fcitalement  le  malaise  de  l'autre. 
Si  l'unité  du  foyer  périclite,  celle  du  corps 
social  sera  nécessairement  en  souffrance. 
Aussi  voyons-nous  les  esprits  sérieux  jus:te- 
ment  préoccupés  à  cet  endroit;  ils  s'accordent 
à  penser  que  l'origine  première  de  nos  désas- 
tres ne  doit  être  chcrcliée,  ni  dans  la  vice  de 
telle  constitution,  ni  môme  dans  les  fautes, 
trop  réelles  d'ailleurs,  de  tel  ou  tel  gouverne- 
ment. 

Notre  mal  remonte  plus  haut  ;  il  est  à  la 
fois  plus  mystérieux  et  plus  radical.  Si  le  dé- 
sordre est  partout,  c'est  parce  qu'on  l'a  ins- 
tallé d'abord  au  foyer  domestique.  L'anarchie 
a  pénétré  dans  ce  sanctuaire  intime;  elle  a 
fait  invasfou-dans  l'organe  central;  et  c'est  do 
là  qu'elle  est  partie  pour  s'infiltrer  ensuite 
dans  les  veines  du  corps  social,  où  elle  en- 
gendre tous  les  jours  de  nouvelles  souffrances. 

Pourriezvous  me  dire,  Messieurs,  par  quelle 
porte  est  entrée  la  contagion?  Comment  se 
fait-il  que  le  respect  du  père,  autrefois  si  pro- 
fondément ancré  dans  les  mœurs,  ait  été  peu 
à  peu  ébranlé  jusqu'à  ne  plus  se  retrouver 
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parmi  nous?  Quand  ce  ne  serait  qu'au  point 
de  vue  historique,  cette  question  mérite  d'être 
examinée.  Un  retour  sur  le  passé,  un  coup 
d'oeil  rétrospectif  sur  les  causes  qui  ont 
amené  l'aifaiblisseraent  successif  d'un  senti- 
ment si  naturel  et  si  chrétien,  ne  peut  man- 
quer de  nous  apporter  une  grande  lumière. 
Après  avoir  reconnu  comment  ce  respect  a 
péri  en  France,  nous  devrons  étudier  les 
moyens  efficaces  pour  en  entreprendre  la  res- 
tauration. Encore  une  fois,  nous  touchons  au 
fait  fondamental  de  la  situation  ;  car  lorsque 
l'autorité  paternelle  n'existe  plus,  aucune 
autre  ne  pourrait  se  flatter  de  demeurer  in- 
tacte. 


I. 


Parmi  les  causes  du  dépérissement  de  l'au- 
torité paternelle,  on  doit  signaler,  en  pre- 
mière ligne,  la  mauvaise  littérature  qui  a  fait 
fortune  dans  notre  pays. 
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La  littérature,  nous  dit-on,  est  l'expression 
des  mœurs  générales.  Il  est  vrai;  mais  eu 
même  temps  qu'elles  les  traduit,  elle  agit  aussi 
puissamment  sur  elles.  Sans  duuie,  elle  ne 
pourrait  rien,  si  elle  reposait  pour  ainsi  dire 
sur  le  vide,  ne  trouvant  pas  d'écho  dans  le 
sentiment  public,  n'ayant  aucun  rapport  avec 
l'esprit  de  l'époque.  Mais  donnez-lui  seule- 
ment, comme  à  Archimède,  un  point  lixe  où 
elle  puisse  appuyer  son  levier,  le  mouvement 
qu'elle  produira  sera  capable  d'ébranler  le 
monde. 

C'est  ainsi  qu'au  xviii"  siècle,  la  croisade 
d'impiété,  organisée  par  les  philosophes,  trou- 
vait de  secrètes  intelligences  dans  l'état  géné- 
ral de  l'opinion.  Ces  intelligences  lui  suffirent 
pour  battre  en  brèche  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
louable  et  de  sain  dans  les  anciennes  habi- 
tudes; la  guerre  fut  déclarée  à  la  tradition; 
et  parmi  les  prétendues  vieilleries  dont  on 
voulait  se  débarrasser,  ligura  au  premier  rang 
l'autorité  paternelle.  N'était-ce  pas  elle,  en 
effet,  qui  personnifiait  en  quelque  sorte  l'an- 
cien régime  ;  et  pouvait-on  espérer  d'établir  le 

42 
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règne  de  la  liberté,  si  on  ne  commençait  par 
renverser  cette  antique  idole? 

Déjà,  au  siècle  précédent,  le  théâtre  —  et 
en  particulier  celui  de  Molière,  —  avait  plus 
d'une  fois  livré  au  ridicule  le  pouvoir  qui  pré- 
side au  foyer;  car,  vous  ne  l'ignorez  pas,  le 
plus  souvent,  dans  ces  immortelles  comédies, 
le  personnage  sacrifié  est  un  père^  joué  par 
son  fils  ou  par  des  valets  intrigants.  Mais  la 
paternité  était  alors  si  forte,  qu'elle  semblait 
avoir  peu  à  craindre  de  ces  attaques.  D'ail- 
leurs, ce  dont  on  faisait  bon  marché,  c'étaient 
ses  vices,  ses  abus  de  pouvoir;  l'exagération 
seule  semblait  être  l'objet  de  la  satire,  et  la 
situation  elle-même  était  respectée. 

Il  n'en  fut  plus  ainsi,  quand  la  foi  reli- 
gieuse, qui  soutenait  les  mœurs  de  la  famille, 
eut  été  ébranlée  à  son  tour.  Alors,  ce  ne  furent 
plus  seulement  les  travers  de  l'homme,  ce  fut 
le  droit  paternel  dont  on  fit  le  procès  ;  romans, 
drames  populaires,  pamphlets  de  toutes  les 
formes  commencèrent  à  se  liguer,  entreprirent 
une  lutte  sans  merci,  contre  le  régime  d'au- 
torité, sous  lequel  la  famille  avait  vécu.  Cette 
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lutte  a  continué  de  notre  temps  ;  elle  dure  en- 
core, à  l'heure  qu'il  est,  plus  vive,  plus  achar- 
née que  par  le  passé.  Car  non  contente  d'ap- 
peler à  son  secours  les  fictions  du  roman,  ou 
les  doctrines  d'une  philosophie  suspecte,  elle 
aspire  à  ériger  en  loi,  je  ne  dis  pas  assez,  elle 
voudrait  élever  à  la  hauteur  d'un  dogme  la 
supériorité  des  enfants  sur  leurs  pères. 

Celte  supériorité  nous  est  présentée  comme 
un  corollaire  de  la  théorie  du  progrès.  En  ef- 
fet, si  l'humanité  va  sans  cesse  se  perfection- 
nant, si  chaque  génération  qui  vient  à  son 
heure,  l'emporte  sur  celle  qui  l'a  précédée, 
l'obstacle  c'est  la  tradition;  elle  forme  un 
nœud  qu'il  faut  rompre,  une  entrave  dont  il 
faut  se  défaire.  D'où  la  lumière  peut-elle  être 
attendue?  Non  point  de  ceux  qui  s'en  vont, 
mais  de  ceux  qui  arrivent;  et  plus  la  date  de 
leur  avènement  sera  récente,  plus  il  y  aura 
chance  qu'ils  apportent  la  parole  de  vie.  On  va 
jusqu'à  nous  dire  qu'aux  deux  tiers  de  sa  car- 
rière, le  Père  n'est  déjà  plus  au  niveau  de  ses 
fils;  ils  ont  dépassé  la  limite  où  il  était  par- 
venu, tant  est  rapide  le  mouvement  qui  nous 
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emporte,  tant  est  irrésistible  le  courant  au- 
quel le  monde  moral  obéit. 

Est-il  possible  de  professer  plus  clairement 
la  thèse  de  l'insubordination  et  de  la  révolte  ? 
Au  dire  des  soi-disant  économistes  dont  je 
parle,  c'est  avant  tout  au  foyer  domestique, 
que  l'insurrection  est  le  plus  saint  des  de- 
voirs. 

Autre  force,  plus  redoutable  encore,  qui 
amoindrit,  qui  brise  l'autorité  paternelle.  Je 
ne  craindrai  point  de  le  dire  tout  haut,  Mes- 
sieurs, c'est  notre  code,  le  code  Napoléon, 
avec  le  partage  forcé  qu'il  a  introduit  dans 
nos  mœurs. 

Accoutumés  que  nous  sommes  à  cette  idée 
et  à  l'ordre  de  choses  qui  en  dérive,  nous  ne 
remarquons  pas  toujours  les  conséquences 
fâchei'ses,  que  la  loi  de  la  Convention  a  eues 
pour  la  famille.  Il  suffit  d'un  moment  d'at- 
tention pour  les  reconnaître  et  pour  s'en  con- 
vaincre. 

Commençons  par  dire,  que  nous  n'opposons 
pas  au  partage  forcé  le  droit  d'aînesse  ou  les 
majorats,  tels  qu'ils  existaient  autrefois.  Non; 
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le  régime  contradictoire  à  celui  qu'on  nous 
impose,  c'est  la  liberté  testamentaire,  prati- 
quée à  peu  près  chez  toutes  les  nations  civili- 
sées; je  veux  dire,  le  Père  ayant  le  droit  de 
choisir,  parmi  ses  fils,  le  plus  capable,  le  plus 
vertueux,  celui  qui  sera  le  plus  en  état  de 
continuer  son  œuvre  et  de  soutenir  ses  frè- 
res ;  et  quand  son  choir  est  arrêté,  pouvant 
reporter  sur  la  tête  de  cet  héritier  la  portion 
la  plus  considérable  de  ses  biens,  ou  même 
leur  totalité,  à  la  charge  d'établir  convena- 
blement les  autres. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  une  discussion 
approfondie,  mais  qui  ne  voit  les  inconvé- 
nients de  l'organisation  actuelle?  Le  Père  est 
désarmé  vis-àrvis  de  ses  enfants  ;  quelle  que 
soit  leur  conduite  et  quels  que  puissent  être 
les  désordres  de  leur  vie,  ils  savent  que  leur 
part  d'héritage  les  attend;  qu'ils  seront  ad- 
mis à  la  succession  paternelle,  sur  un  pied 
d'égalité  avec  leurs  frères  et  leurs  sœurs, 
ceux-ci  fussent-ils  exempts  de  tout  reproche. 
Plus  d'encouragement  possible  pour  la  vertu  ; 
plus  de  sanction  efficace  contre  le  vice  et 
12. 
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l'oubli  du  devoir.  Car  la  quotité  disponible, 
qui  en  pourrait  fournir  les  éléments,  se  ré- 
duit souvent  à  peu  de  chose.  Et  d'ailleurs,  les 
idées  d'égalité  ont  tellement  pénétré  dans  les 
esprits,  qu'un  père  ne  se  résoudra  pas  aisé- 
ment à  faire  pencher  la  balance ,  même  du 
côté  du  plus  digne.  S'il  le  tente,  il  est  sûr  d'a- 
vance de  choquer  la  plupart  des  siens,  d'en- 
courir un  blâme  général,  et  même  de  sus- 
citer, parmi  les  parties  intéressées,  de  ces 
jalousies  qui  ne  s'éteignent  pas,  peut-être  de 
ces  inimitiés  qui  ne  pardonnent  plus  ;  il  ris- 
que d'engager  sa  famille  dans  une  série  de 
procès  désastreux,  et  de  faire  surgir,  sur  sa 
tombe  même,  le  scandale  de  divisions  pleines 
d'amertume.  Qui  n'hésiterait  devant  une  telle 
perspective  ? 

A  plus  forte  raison,  qui  ne  reculerait  devant 
l'usage  d'un  droit  terrible,  soumis  nécessaire- 
ment aux  plus  grandes  restrictions,  et  réservé 
pour  des  cas  extrêmes,  le  droit  de  renier  un 
enfant  ingrat  et  de  le  dépouiller  de  son  héri- 
tage?... 

Ainsi  l'impuissance  du  père  est  à  peu  près 


LE   RESPECT  DU   PÈRE.  211 

absolue.  La  loi,  en  réglant  sans  lui  l'avenir 
des  siens,  l'a  dispensé  d'une  œuvre  délicate 
assurément,  mais  essentielle  à  l'exercice  du 
mandat  que  Dieu  lui  avait  confié.  De  bonne 
heure  les  enfants  le  savent,  et  ils  ne  tardent 
pas  à  tenir  peu  de  compte  de  cette  autorité 
qui  ne  peut  rien,  de  ce  commandement  qui 
ne  saurait  recevoir  une  sanction  sérieuse.  La 
famille  est-elle  riche,  ils  s'adonneront  à  l'oi- 
siveté, ils  repousseront  le  travail  comme  un 
instrument  inutile;  n'ont-ils  à  attendre  qu'une 
mod':'ste  succession,  du  moins,  ils  seront-cer- 
lains  d'en  prélever  leur  part  ;  bans  ou  mau- 
vais, leurs  espérances  restent  les  mêmes;  et 
comme  il  est  sûr  que  leurs  désordres  demeu- 
reront impunis,  ainsi  ne  peuvent-ils  rien  se 
promettre  de  leur  obéissance. 

En  vérité,  il  ne  faudrait  pas  connaître  la 
nature  humaine,  pour  croire  que  cette  impos- 
sibilité d'agir,  à  laquelle  on  a  réduit  le  pouvoir 
paternel,  contribuera  beaucoup  à  lui  concilier 
le  respect. 

Sans  doute,  l'affection  doit  dominer  dans  les 
rapports  des  pères  et  des  enfants;  mais  cette 
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affection  même,  pour  être  solide,  ne  doit-elle 
pas  s'appuyer  sur  une  juste  vénération,  et 
même  s'abriter  derrière  le  rempart  de  la 
crainte?  L'intérêt  personnel,  lié  si  fortement 
au  cœur  de'  l'homme,  constitue  un  ressort  né- 
cessaire, sans  lequel  ni  la  société  civile,  ni 
même  la  société  domestique  ne  sauraient  ac- 
complir leur  mouvement.  Brisez  ce  ressort, 
mettez-le.  tout  à  fait  hors  d'usage;  vous  ne 
tarderez  pas  à  vous  apercevoir  qu'il  manque 
au  mécanisme  que  vous  avez  créé,  un  élément 
essentiel.  Les  natures  célestes  peuvent  seules 
habiter  cette  sphère  supérieure  du  pur  amour, 
où  n'intervient  jamais  aucun  retour  sur  soi- 
même  ;  tant  que  nous  sommes  sur  la  terre, 
l'Église  a  déclaré  que  nous  ne  saurions  rester 
constamment  à  ces  hauteurs;  et  jusque  dans 
la  charité  divine  elle-même  elle  a  proscrit  les 
erreurs  et  les  illusions  du  quiétisme. 

Du  reste,  la  Convention  a  eu  conscience  de 
ce  qu'elle  faisait.  En  établissant  la  loi  du  par- 
tage forcé,  elle  n'a  pas  seulement  voulu  abo- 
lir le  privilège;  afin  d'être  plus  sûre  de  préve- 
nir tout  retour  au  régime  ancien,  elle  a  voulu 


LE   RESPECT  DU   PÈRE.  ÏI3 

tuer  l'auturité  paternelle.  Et  les  mœurs  révo- 
lutionnaires se  sont  cliarpées  d'achever  son 
ouvrage. 

Ou  avait  jeté  dans  le  monde  des  mots  desti- 
nés à  faire  le  tour  de  l'Europe,  et  qui,  suscep- 
tibles des  plus  fausses  interprétations,  allu- 
meraient partout  l'incendie.  L'idée  d'égalité, 
par  exemple,  peut  être  vraie,  si  vous  la  res- 
treignez h  la  condition  civile  des  personnes  ou  ■ 
à  l'exercice  de  leurs  droits  politiques.  Intro- 
duite dans  les  relations  naturelles,  la  voilà  qui 
bouleverse  toutes  choses.  Elle  prétend  mettre 
l'enfant  sur  le  même  rang  que  son  père  ;  elle 
efface  la  distance  que  l'âge,  l'expérience  avaient 
mise  entre  eux  ;  elle  détruit  la  dépendance  es- 
sentielle, qui  existe  entre  l'effet  et  la  cause, 
entre  l'être  produit  et  son  principe.  De  là,  cette 
familiarité,  ou  plutôt  cette  camaraderie,  in- 
connue autrefois  dans  les  familles,  qui  depuis 
longtemps  en  a  banni  le  respect.  De  là,  ces  for- 
mules du  langage,  qui  attestent  que  l'enfant, 
à  peine  capable  de  penser  par  lui-même,  s'est 
déjà  placé  d'emblée  au  même  niveau  que  ses 
parents,  qu'il  traite  avec  eux  d'égal  à  égal,  et 
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pour  ainsi  dire,  de  puissance  à  puissance. 
Attendez  quelques  années;  ce  n'est  pi  us  seu- 
lement l'égalité  qu'il  réclamera;  l'instruction 
qu'il  aura  reçue,  le  prestige  des  idées  nou- 
velles qu'il  embrasse,  et  la  défaveur  qui  s'at- 
tache à  tout  ce  qui  semble  avoir  vieilli,  lui 
persuaderont  aisément  qu'il  est  bien  supé- 
rieur à  ceux  qui  le  dirigent.  De  la  meilleure 
;bi  du  monde,  il  commencera  à  prendre  en 
pitié  leurs  observatioiîfe,  leurs  conseils  ;  et  si 
un  reste  de  bienséance  l'empêche  d'afficher 
extérieurem.ent  le  mépris,  dans  sa  pensée  il 
s'en  dédommage  par  une  critique  amère  et 
par  des  jugements  pleins  de  suffisance. 

En  outre,  l'air  que  nous  respirons  est  saturé 
d'esprit  d'indépendance.  Chaque  jour  on  ré- 
pète au  jeune  homme  qu'il  est  son  maître,  qu'il 
doit  garder  son  autonomie  ;  on  lui  parle  de  ses 
droits,  on  le  met  en  garde  contre  tout  ce  qui 
semblerait  diminuer  sa  liberté.  La  famille  elle- 
même  conspire  avec  cette  opinion  du  dehors. 
A  peine  l'adolescent  a-t-il  atteint  ses  seize  ou 
dix-huit  ans,  que  déjà  on  lui  laisse  ses  coudées 
franches,  et  que,  sous  prétexte  de  ne  pas  serrer 
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la  bride,  on  l'abandoiine  complètement  à  son 
mouvement  propre.  Il  lui  faut  ses  sorties 
libres,  il  lui  faut  ses  plaisirs  à  part;  parfois 
c'est  lui  qui  commande  dans  la  maison,  tout 
doit  se  régler  sur  sa  volonté  et  plier  devant 
ses  caprices.  Le  parenté  se  gène  pour  le  satis- 
faire, elle  se  met,  pour  ainsi  dire,  à  ses  piod<, 
sans  qu'il  lui  sache  aucun  gré  de  ses  complai- 
sances et  de  ses  concessioDs. 

C'est  un  fait  d'expérience;  plus  un  père  a 
déjà  cédé,  plus  les  exigences  vont  croissant. 
Plus  il  se  fait  petit  devant  ceux  dont  il  devait 
■être  le  chef,  moins  ils  sont  disposés  envers  lui 
aux  égards,  à  la  reconnaissance.  Dans  les 
classes  inférieures  de  la  société,  l'abrence  com- 
plète du  respect  filial  se  traduit  par  un  cynisme 
grossier.  Et  quoique,  à  des  degrés  plus  élevés, 
les  apparences  soient  moins  choquantes,  en 
fait,  les  dispositions  sont  les  mêmes;  on  n'a 
pas  demandé  plus  de  soumission,  on  ne  re- 
cueillera pas  plus  de  déférence. 

Voilà  comment  le  foyer  domestique  furmo 
aujourd'hui  la  plupart  de  nos  jeunes  gens. 
L'école  où  ils  arrivent  en  sortant  de  là,  leur 
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aura-t-elle  fait  accepter  d'autres  principes  ou 
d'autres  traditions?  L'impatience  du  joug, 
l'esprit  de  dénigrement  et  les  habitudes  de 
désobéissance  y  étaient  peut-être  à  l'ordre  du 
jour.  L'autorité  y  obtenait  à  grand'peinaune 
soumission  matérielle,  dépourvue  le  plus 
souvent  de  respect  et  d'amour.  Faut-il  s'éton- 
ner des  convulsions  auxquelles  notre  société 
est  en  proie,  des  déchirements  intérieurs  qui 
la  menacent,  de  l'impuissance  où  sont  depuis 
si  longtemps  ceux  qui  nous  gouvernent,  d'as- 
surer l'ordre  et  la  paix,  au  sein  de  multitudes 
ainsi  façonnées? 


II 


En  présence  de  ces  faits  désolants,  on  se 
demande  si  jamais  la  grande  loi  du  respect 
pourra  être  restaurée  parmi  ntjus.  Gomment 
relever  ce  qui  est  tombé  si  bas?  Par  quel  moyen 
rendre  aux  âmes  un  sentiment  qu'elles  n'ont 
plus,  qu'elles  ne  semblent  même  pas  capa- 
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blesde  comprendre?  Pcurtaiil  le  besoin  est 
pressant,  la  nécessité  est  visible.  Les  hommes 
qui  ne  voudraient  pas  s'en  préoccuper  au- 
raient beau  Caire,  ils  n'arriveraient  à  rien  de 
sérieux  et  ne  sauraient  sauver  notre  société 
malade.  Tout  autre  reméJc  appliqué  à  ses 
souffrances  serait  insuffisant.  Tout  autre  trai- 
tement, par  lequel  on  clii?rchcrait  à  ranimer 
se?  forces,  serait  d'dvancc  frappé  d'inefficacité. 
Nous  l'avons  dit,  l'œuvre  de  régénération  n'a 
de  chances  de  réussir,  que  si  on  reprend  l'édi- 
fice par  la  base  même. 

Il  est  vrai  que  dans  la  restauration  impor- 
tante dont  nous  parlons,  il  y  a  un  élément  qui 
ne  dépend  pas  des  particuliers.  Modifiornotre 
loi  ab  intestat,  doter  la  famille  et  ses  chefs  de 
la  liberté  testamentaire,  c'est  une  question 
qui  regarde  les  pouvoirs  publics.  Seuls,  nos 
législateurs  ont  qualité  pour  décider  sur  ce 
point  capital.  N'oublions  pn s  pourtant  qu'au 
siècle  où  nous  \ivons,  c'e^t  l'opinion  qui  est 
la  véritable  souveraine.  Qu'elle  se  forme  peu 
à  peu,  qu'elle  devienne  générale  et  parvienne 
à  s'affirmer  hautemei  t;  lût  ou  tard  le  code 
n.  13 
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se  réformera,  dans  un  sens  plus  favorable  à  la 
libre  action  du  père  de  famille  et  à  l'influence 
nécessaire  qu'il  doit  exercer  sur  ses  enfants. 

Il  en  est  qui  craignent  de  lui  remettre  en 
mains  trop  de  puissance.  On  fait  valoir  les 
abus  possibles,  on  redoute  certaines  faiblesses 
ou  certains  entraînements  de  cœur;  on  fait 
entrevoir  le  dangeç  d'une  injuste  captation 
ou  d'une  déplorable  partialité. 

Je  l'avoue,  il  n'est  point  de  mesure  qui  ne 
puisse  offrir  des  écueils.  Les  passions  aveugles 
ou  désordonnées  pourront  toujours  faire  tour- 
ner au  détriment  de  la  justice,  les  dispositions 
législatives  les  plus  sages  et  les  plus  intelli- 
gentes. Qu'on  environne  la  loi  de  précautions, 
qu'on  impose  telles  conditions  et  qu'on  assi- 
gne telles  bornes,  rien  de  mieux;  car  si  nous 
parlons  de  liberté  testamentaire,  il  est  en- 
tendu que,  pas  plus  qu'aucune  autre,  celle-là 
ne  doit  être  illimitée.  Mais  du  moment  qu'elle 
existerait  dans  une  mesure  convenable,  on 
voit  quelle  force  elle  communiquerait  au  pou- 
voir paternel. 

En  vertu  de  cette  seule  modification  appor- 
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tée  au  régime  domestique,  les  enfants  senti- 
raient leur  dépendance,  ils  respecteraient  et 
honoreraient,  comme  ils  le  doivent,  une  au- 
torité qui  tiendrait  déàormais  en  main  tout 
leur  avenir.  Le  travail  leur  paraîtrait  une 
condition  de  bonheur ,  une  sainte  émulation 
viendrait  en  aide  à  leurs  efforts,  persuades 
qu'ils  seraient  qu'il  s'agit  pour  eux  d'un 
concours,  où  le  prix  appartiendra  au  mérite 
et  à  la  vertu. 

Mais  quoi,  nous  dit  on,  ne  craignez-vous 
pas  que  des  jalousies  profondes  et  d'impla- 
cables iijimitiLS  ne  résultent  de  cette  inégale 
répartition  de  la  richesse  entre  les  frères? 
Pouvez- vous  espérer  que  ceux  qui  se  senti- 
ront moins  bien  partagés,  accepteront  tran- 
quillement leur  sort,  et  se  résigneront  sans 
murmure  à  la  condition  inférieure  qui  leur 
sera  faite?  N'ouvrira-t-on  point  ainsi,  dans 
chaque  maison,  une  source  de  dissensions  fa- 
tales? N'y  susciterait-on  pas  une  cause,  en 
quelque  sorte  permanente,  de  querelles  et  de 
divisions  intestines? 

Ce  son    les  objections  que  suggèrent  nos 
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habitudes  faites;  ce  sont  les  obstacles  que  le 
pli  désormais  contracté  nous  présente  comme 
insurmontables.  Voyons  pourtant  ce  qui  se 
passe  dans  tous  les  pays  où  règne  la  liberté 
testamentaire.  Ceux  au  détriment  desquels 
elle  s'exerce ,  n'y  sont  pas  moins  attachés 
,que  les  autres;  ils  ne  consentiraient  pas  à  la 
détruire,  soit  parce  qu'eux-mêmes  Ifénéfi- 
cient  d'un  domaine  paternel,  qui  ne  se  mor- 
celle pas  à  chaque  succession,  et  comprennent 
l'avantage  d'un  héritier  principal  protégeant 
efficacement  ses  frères  ;  soit  parce  qu'ils  ont, 
eux  aussi,  l'espoir  de  fonder  une  famille,  et 
qu'ils  trouvent  dans  celte  disposition  le  seul 
moyen  de  la  conserver.  Il  y  aurait  sans  doute 
parmi  nous  une  éducation  à  faire  ;  un  certain 
temps  pourrait  s'écouler  avant  que  nous  fus- 
sions accoutumés  à  l'organisation  nouvelle,  et 
qu'elle  fût,  à  son  tour,  entrée  dans  nos  mœurs. 
Néanmoins  on  ne  tarderait  pas  à  en  sentir  l'in- 
lluence  heureuse;  à  elle  seule,  elle  serait  ca- 
pable de  relever  la  famille  et  de  renouveler  la 
face  de  la  France. 
En  attendant,  c'est  à  chacun  d'entre  nous 
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à  suppléer  par  son  énergie,  par  sa  vigueur 
propre,  à  ce  qui  nous  manque  du  cOlé  de  K\ 
loi.  Si  difficile  que  soit  la  position  du  père, 
nous  voyons  encore  un  petit  nombre  de  la- 
millcs  maintenir  les  a)iciennes  traditions  de 
soumissi(Jn  et  do  respect.  Comment  les  pa- 
rents s'y  sont-ils  pris  pour  les  ressusciter,  ou 
pour  he  les  point  laisser  périr?  C'est  un  secret 
qu'ils  doivep.t  nous  apprendre. 

D'abord,  ils  ont  eu  soin  d'imprimer,  de 
bonne  heure  et  profondément,  dans  l'esprit 
de  l'enfant,  non-seulement  la  notion  de  l'au- 
torité, mais  aussi  le  sentiment  qui  y  cor- 
respond. Jusque  dans  les  témoignages  de 
leur  tendresse,  ils  évitaient  tout  ce  qui  au- 
rait pu  l'affaiblir;  dans  la  condescendance 
même  qu'ils  apportaient  à  se  rapetisser,  en 
quelque  sorte,  pour  se  mettre  au  niveau  de 
l'enfant,  pour  entrer  dans  ses  idées,  dans  ses 
jeux,  dans  ses  naïves  préoccupations,  ils 
n'oubliaient  point  un  autre  intérêt,  celui  de 
leur  dignité  paternelle. 

C'est  le  conseil  de  nos  saintes  Écritures,  et 
ce  conseil  y  est  reproduit  sous  toutes  les  for- 
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mes  :  Si  vous  flattez  votre  fils,  il  vous  causera 
de  grandes  irayeurs  :  Lacta  fHium  et  paventem 
tefaciet;  si  vous  jouez  avec  lui,  il  vous  causera 
de  la  tristesse  :  Lude  cum  eo  et  constristabit  te  ; 
ne  vous  amusez  point  à  rire  ensemble,  de  peur 
que  vous  n'en  ayez  de  la  douleur,  et  que  cette 
douleur  n'aille  à  la  fin  jusqu'à  vous  faire  grin- 
cer des  dents  :  Non  corrideas  illi  ne  doleâs,  et  in 
novissimo  ohstiipescent  dentés  tui;  enfin  ne  le 
laissez  point  maître  de  lui  dans  sa  jeunesse,  et 
ne  négligez  point  de  vous  occuper  de  ce  qu'il 
pense  :  Ne  des  illi  potestatem  in  juventute  et  ne 
despicias  cogitatus  illius*^. 

Ce  respect  et  cette  autorité  s'augmentent, 
se  conservent  par  la  déférence  pleine  d'égards , 
avec  laquelle  les  parents  se  traitent  entre  eux. 
Rien  ne  serait  plus  capable  de  ruiner  leur 
crédit  que  ces  dissidences  qui  éclatent,  ces 
paroles  qui  blessent,  ces  oppositions  d'idées, 
de  volontés,  qui  montrent  un  pouvoir  divisé 
contre  lui-même,  et  par  conséquent  incapable 
de  se  soutenir,  ainsi  que  le  dit  l'Évangile . 

i.  EccL,  XXX,  8. 
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L'exemple  est  contagieux.  Si  un  père,  une 
mère  se  perraeltcnl  trop  aisément  une  rail- 
lerie, fût-elle  d'ailleurs  assez  iDoffensive,  sur 
le  compte  d'un  nïoul  avancé  rn  i\go,  ou  de 
quelque  autre  membre  rc?pcclablc  de  la  pa- 
renté, ils  peuvent  et  doivent  s'alten  Ire  à  ^tre 
traité?,  un  jour,  de  la  môinc  manière.  Si  un 
mari,  emporté  parla  'vivacité,  se  laisse  aller  à 
Lumilicr  son  épouse,  en  présence  de  ses  en- 
fants, il  affaiblit  du  même  coup  et  l'autorité 
maternelle,  et  la  sienne  propre;  tous  deux 
apparaissent  amoindris,  tous  deux  prélent  le 
flanc  à  la  désobéissance  et  peut-étr.e  même  à 
l'esprit  de  révolte. 

Voulez-vous  éviter  les  envahissements  de 
l'un  et  de  l'autre,  ne  laissez  rien  voir  en  votre 
personne  que  ce  qui  concilie  les  sympatbies, 
que  ce  qui  inspire  le  respect.  Autant  que  le 
permet  la  faiblesse  humaine,  soyez  aux  yeux 
de  vos  fils  comme  un  type  de  sagesse,  de 
vertu,  de  dévoûment.  L'impression  qu'ils  re- 
cevront d'une  conduite  prudente,  loyale,  mo- 
dérée, d'un  caractère  toujours  égal  à  lui- 
même;  l'image,  qui  se  gravera  dans  leur  es- 
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prit  el  dans  leiu-  cœur,  de  ce  père  qu'ils  ne  se 
souviennent  pas  d'avoir  vu  en  faute,  mais  qui 
les  précédait  toujoar?  au  sentier  du  devoir  et 
de  l'honneur  ;  cette  image,  cette  impression 
feront  plus  que  tout  le  reste,  pour  donner  au 
respect  une  base  solide,  à  l'autorité  un  pié- 
destal inébranlable. 

De  plus,  il  faut  que  le  père  prenne  au  sé- 
rieux son  mandat,  qu'il  ne  s'abstienne  pas  de 
commander  par  crainte,  par  pusillanimité, 
pour  s'éviter  des  embarras,  pour  ne  pas  faire 
un  peu  de  peine.  Qu'il  ne  cherche  point  des 
prétextes  pour  se  dispenser  de  reprendre; 
qu'il  ne  se  laisse  pas  décourager  à  la  moindre 
résistance  el  à  la  moindre  difficulté;  qu'il 
prenne  garde  à  ces  illusions  étranges  d'hom- 
mes qui  s'imaginent  conduire,  quand  ils  sont 
eux-mêmes  dirigés,  et  qui  croient  imposer 
leurs  ordres,  quand  ils  subissent  ceux  des 
autres.  Il  faut  dans  la  maison  une  volonté 
prépondérante,  et  celle  volonté  doit  être  celle 
des  parents;  l'ordre  providentiel  ne  serait  pas 
renversé,  sans  qu'il  s'ensuivît  bien  des  désor- 
dres et  bien  des  souffrances. 
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Messieurs,  vous  lo  savez,  quand  une  posi- 
tion est  forte  itir  elle-même,  elle  a  moins  bc- 
suin  de  soldats  d'élite  pour  être  conservée, 
pour  être  défendue.  Si,  au  contraire,  on  lui  a 
enlevé  ses  ouvrages  avancé.-,  si  on  a  détruit 
ses  remparts,  elle  ne  peut  avoir  d'autre  espé- 
rance que  dans  le  courage  et  dans  la  résolu- 
tion de  ceux  qui  roccupeul.  Eh!  bien,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  la  paternité  était  autre- 
fois en  France  comme  une  forteresse  inexpu- 
gnable ;  mais  elle  a  été  battue  en  brèche  ;  la 
sape  d'une  législation  hostile,  la  mine  de  la 
littérature  antichrétienne  et  des  mœurs  révo- 
lutionnaires ont  successivement  renversé 
toutes  les  défenses  qui  la  protégeaient;  elle 
apparaît  aujourd'hui  démantelée  et  ne  peut 
plus  compter  que  sur  elle-même.  Pour  que 
chacun  de  vous  se  .soutienne,  il  faut  qu'il 
lutte  sans  cesse,  non-seulement  contre  les  pas- 
sions, qui  sont  de  toutes  les  époques,  mais  en- 
core, mais  surtout,  contre  l'esprit  du  temps, 
contre  les  idées  régnciutes,  contre  les  habi- 
tudes formées,  contre  le  torrent  de  l'exemple 
et  contre  l'entraînement  général  ;  lutte  diffi- 

13. 
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cile,  nous  sommes  bien  forcés  de  l'avouer, 
combat  périlleux  et  soumis  à  des  chances  di- 
verses, où  il  arrive  trop  souvent  que  l'autorité 
succombe  et  que  l'anarchie  s'installe  à  sa 
place. 

Cependant,  Messieurs,  c'est  à  la  victoire 
que  vous  remporterez,  qu'est  attaché  le  salut. 
Vos  familles  ne  peuvent  se  maintenir  dans  la 
paix  et  l'harmonie  qu'à  cette  condition;  vos 
enfants  ne  peuvent  persévérer  dans  les  bons 
sentiments,  dont  vous  les  avez  dotés,  que  si 
vous  conservez  sur  eux  votre  ascendant  et 
votre  légitime  empire.  Et  en  travaillant  pour 
le  bien  de  votre  foyer,  vous  travaillez  en 
même  temps  pour  le  bien  de  la  patrie. 

Ah  I  si  tous  les  pères  de  famille  pouvaient 
m'enlendre!  Si  tous,  au  lieu  de  se  compro- 
mettre par  une  lâche  pusillanimité,  voulaient 
former  entre  eux  une  sainte  ligue,  pour 
rentrer  en  possession  de  leur  dignité  oubliée, 
pour  récupérer  leurs  droits  sacrifiés  indigne- 
ment ;  croyez-le  bien,  chers  Messieurs,  il  ne 
nous  faudrait  pas  un  grand  nombre  d'années 
avant  de  sentir  les  heureux  résultats  de  cette 
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restauration.  Le  respect  rentrant  dans  la 
Fociélédomesliqueetyrapportantriiarmonie, 
écarter.ût,  par  là  même,  la  plupart  des  obs- 
tacles qui  s'opposeut  d'orJiimire  à  la  paix  pu- 
blique. Il  préparerait  pour  l'avenir  des  géné- 
rations disciplinées,  qui  se  soumettraient 
d'elles-mêmes  aux  lois  de  l'État,  parce  que, 
de  bonne  bcure,  elles  auraient  obéi  à  celles 
du  foyer.  L'autorité  reprendrait  dans  les  es- 
prits la  place  d'honneur,  qu'i lie  n'aurait  ja- 
mais dû  y  perdre;  et  parce  qu'elle  n'ûiirait 
point  tant  h  lutter  pour  sa  propre  existence, 
il  lui  serait  peut-être  permis  de  reproduire, 
même  au  milieu  des  peuples,  quelques-uns 
des  traits  qui  la  caractérisent  au  sein  de  la  fa- 
mille. A  nous,  Messieurs,  de  travailler,  pour 
notre  part,  h  cette  grande  entreprise.  Cet  ordre 
moral,  que  les  sceptiques  contemporains  ont 
bien  osé  tourner  en  dérision,  faisons  \oir 
quelle  est  sa  beauté,  et  de  quel  bonheur  il  de- 
vient la  source  pour  ceux  qui  s'y  soumettent. 
Quand  on  le  verra  régner  autour  de  vous, 
plus  d'un  se  prendra,  sans  doute,  à  envier 
votre  sort.  Puisse  votre  exemple  devenir  con- 
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tagieux  !  iSi  la  famille  se  raffermit,  si  le  Père 
y  retrouve  sa  dignité  et  son  influence,  com- 
ment ne  pas  admettre  que  nous  ne  commen- 
çons à  remonter  la  pente,  par  laquelle  nous 
étions  fatalement  descendus? 


VlNLiT  KT  INIÈMK  GONKÉKENGl': 
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Messiklks, 

Apièsvûus  avoir  enlreloiius  du  respect  qui 
est  dû  à  voire  paternité,  je  croirais  laisser  la 
inalicre  incomplète,  et  ne  pas  prendre  assez  à 
cœui'  les  intorêls  de  \olre  propre  pouvoir,  si 
je  n'appelais,  en  même  temps,  votre  altenlion 
sur  la  pari  d'autorité  qui  revient  à  la  mère  de 
famille. 

Ces  deux  causes,  en  effet,  sont  reliées  entre 
elles  par  une  étroite  solidarité.  C'est  à  peine 
s'il  ea  possible  de  séparer  dans  nos  considé- 
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rations  ce  que  la  main  de  la  nature,  ou  plutôt 
celle  de  Dieu,  s'est  plu  à  unir  d'une  manière 
si  intime  et  si  indissoluble.  Non-seulement 
la  dignité  du  père  et  celle  de  la  mère  se  sou- 
tiennent mutuellement;  à  un  certain  point 
de  vue,  elles  se  confondent  et  s'identifient.  Qui 
touche  à  l'une,  touche  à  l'autre;  et  les  causes 
d'affaiblissement  qui  viendraient  à  ébranler 
la  seconde,  ne  pourraient  manquer  d'avoir 
leur  contre-coup,  qui  se  ferait  immédiatement 
sentir  à-  la  première.  Ce  no  sont  donc  point 
seulement  vos  plus  chères  affections  qui  vous 
recommandent  le  sujet  que  nous  allons  abor- 
der; il  réclame  encore  vos  sympathies,  au 
nom  de  vos  droits  personnels,  et  du  soin  qu'il 
faut  avoir  de  les  conserver  intacts.  Dans  tout 
ce  que  nous  aurons  à  dire,  je  ne  sais,  en  vé- 
rité, s'il  ne  s'agira  pas  de  vous-mêmes,  plus 
encore  que  de  ces  épouses  chéries,  aux  inté- 
rêts desquelles  vous  êtes  si  profondément  dé- 
voués. 

Sans  contredit,  ce  qui  les  concerne  l'em- 
porte à  vos  yeux  sur  ce  qui  vous  est  propre. 
Leurs  avantages  tiennent  la  première  place 
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dans  vos  appréciations;  et  vous  seriez  dis- 
posés à  risquer  mille  fois  votre  vie,  plutôt  que 
d'en  sacrifier  uu  seul.  Or,  nous  pouvons  af- 
firmer sans  crainte,  qu'il  s'agit  en  ce  moment 
de  leur  apanage  le  plus  précieux.  Le  rôle  si 
considérable  qu'elles  ont  à  remplir  dans  votre 
maison,  en  dépend.  Car,  s'il  est  vrai  que  Dieu 
a  créé  la  femme  pour  éire  l'aide  et  l'auxi- 
liaire de  l'homme,  à  qui  elle  est  semblable, 
suivant  le  magnifique  hmgage  de  la  Genèse*, 
il  est  vrai  aussi  qu'elle  ne  saurait  accomplir 
cette  destinée,  qu'à  la  condition  d'être  entou- 
rée de  respect.  Plus  sa  personne  et  son  œuvre 
occuperont  un  rang  élevé  dans  les  pensées  de 
tous,  plus  le  concours  qu'elle  sera  en  état  de 
vous  prêter,  deviendra  efficace.  Il  serait  nul, 
auconlrairc,  ti  nous  n'avions  pas  soin  de  faire 
rendre  à  cette  autorité  l'honneur  qui  lui  est 
dû,  et  si  nous  ne  nous  montrions  pas  sainte- 
ment jaloux  de  lui  conserver  toutes  ses  pré- 
rogatives. 
Ainsi,  vous  le  voyez,  nous  entamons  encore 

1.  Gen.,n,  18. 
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aujourd'hui  une  de  ces  questions  fondamen- 
tales, qui  ne  pourraient  être  mal  résolues, 
sans  compromettre  le  salut  de  la  famille  hu- 
maine. Je  m'efforcerai  d'être  coui  t.  Il  suffira 
d'indiquer  brièvement  ceitains  aperçus,  qui 
vous  sont  familiers;  la  voie  une  fois  ouverte, 
votre  expérience  n'aura  pas  de  peine  à  sup- 
pléer aux  lacunes  et  aux  omissions  de  ma 
parole.  Néanmoins  il  serait  impossible  de 
traiter  lu  sujet  dans  son  ensemble,  si  nous 
n'étudiions  à  part  les  deux  caractères  qui  se 
trouvent  réunis  dans  l'épouse  et  dans  la  mère. 
]1  nous  faut  donc  envisager  d'abord,  d'une 
manière  générale,  le  respect  qui  est  dû  à  la 
femme  ;  nous  ajouterons  ensuite  ce  qui  cons- 
titue le  devoir  spécial  des  enfants  par  rapport 
à  celle  de  qui  ils  tiennent  leur  naissance. 


Pourquoi  vous  rappellerais-je,  Messieurs,  ce 
que  vous  avez  entendu  tant  de  fois,  ce  dont 
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VOUS  des  nécessairement  convaincus,  à  sa- 
voir que  c'est  le  christianisme  seul  qui  a  ré- 
tabli dans  le  monde  le  rcs])cct  de  la  femme  ? 
Partout  où  notre  religion  ne  règne  pas,  celle 
qui  devrait  être  la  compagne  de  l'homme, 
u'cst  que  son  cscla\  j;  du  moins  elle  n'appa- 
raît près  de  lui  que  comme  un  être  abaissé 
et  d'une  nature  inféricuie  ;  on  trouverait  in- 
juste de  la  faire  monter  plus  haut;  on  re- 
garde comme  tout  naturel  de  l'abandonnera 
son  ignorance ,  si  ce  n'est  à  sa  dégradation 
morale.  Tel  est  le  triste  spectacle  que  nous 
offrent  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  d'immenses 
contrées,  où  la  foi  ne  peut  parvenir  à  faire 
accepter  sa  lumière. 

Et  pourtant  rien  d'important  comme  ce 
respect.  Il  est  le  signe  le  plus  sûr  pour  juger 
une  civilisation;  et  c'est  lui  qui  en  donne 
tout  de  suite  la  véritable  mesure. 

Je  ne  parle  pas  ici,  vous  le  comprenez,  de 
certaines  démonstrations  extérieures,  d'une 
fleur  de  politesse  mondaine,  trop  souvent 
compatible  avec  une  grande  corruption.  Il 
s'agit  de  ce  sentiment  profond,  sérieux,  qui 
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fait  regarder  la  femme  comme  un  être  sacré, 
digne  de  tous  les  égards;  qui  imprime  à  son 
front  je  ne  sais  quelle  majesté,  et  à  sa  per- 
sonne entière  un  caractère  inviolable.  L'opi-« 
nion,  ainsi  formée  dans  un  pays,  obtient  un 
double  résultat  ;  elle  commande  à  tous,  une 
réserve,  dont  on  ne  s'écarterait  pas  sans  cho- 
quer le  sentiment  universel;  elle  oblige  la 
femme  elle-même  à  demeurer  à  la  place  que 
les  convenances  lui  assignent,  et  à  travailler 
à  la  grande  œuvre  que  la  nature  lui  a  con- 
fiée. 

Cette  œuvre,  un  écrivain  l'a  dit  avec  raison, 
n'est  autre  que  défaire  les  mœurs.  J'ajouterai, 
que  quand  les  mœurs  sont  faites,  cette  œuvre 
consiste  à  les  conserver;  travail  plus  difficile 
peut-être  encore  et  non  moins  nécessaire. 
Quelle  mission  sociale  pour  le  sexe  le  plus 
faible!  et  comment  pourrait-il  s'en  acquitter, 
s'il  n'était  entouré  de  vénération  et  de  res- 
pect? 

Eh  bien,  Messieurs,  vous  le  constatez  tous 
les  jours  comme  moi ,  ce  respect  n'est 
pas  en  progrès  parmi  nous.   Nous  n'avons 
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point  désappris,  il  est  vrai,  les  formules  d'ur- 
banité, dont  on  se  paye  dans  le  monde  ;  la  po- 
litesse française  n'a  point  pordu  son  vieux 
renom,  et  c'est  encore  à  notre  contact  qu'on 
vient  en  perfectionner  les  formes,  en  étudier  le 
langage.  Mais  sous  ces  dehors  séduisants,  que 
se  cacbc-t-il?  A  l'intérieur,  trouverez-vous  les 
mêmes  dispositions;  extérieurement  même, 
verrez-vous  partout  la  même  retenue?  L'art 
des  mensonges  officieux  ne  sulfit  plus  à  dis- 
simuler l'absence  d'un  sentiment  qui  s'en  va; 
à  travers  les  paroles  obséquieuses,  on  n'aper- 
çoit que  trop  l'indifférence,  le  dédain  qui 
montrent  la  tête.  Plus  la  flatterie  fait  d'efforts, 
plus  il  paraît  à  craindre  qu'elle  ne  soit  qu'un 
masque,  derrière  lequel  s'abrite  une  sorte  de 
mépris  ou  de  dédaigneuse  indifférence. 

D'où  vient,  Messieurs,  ce  triste  phéno- 
mène? 

Je  trouve  encore  ici  que  le  premier  cou- 
pable, c'est  notre  code.  En  vérité  pourquoi 
a-t-il  dépouillé  la  femme  des  protections  dont 
elle  avait  toujours  joui ,  et  qu'elle  possède 
chez  les  autres  nations  civilisées?  C'est  de- 
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puis  1791  seulement  que  la  séduction  n'est 
plus  un  délit,  et  qu'à  moins  de  violences  ex- 
térieures, se  traduisant  par  un  rapt,  la  jeune 
fille,  à  partir  de  seize  ans,  n'a  aucune  récla- 
mation à  faire  entendre  contre  celui  qui  l'en- 
traîne au  \icc. 

Assurément,  je  l'avoue,  il  est  dans  nos  so- 
ciétés modernes,  et  en  particulier  dans  nos 
grandes  villes,  une  multitude  d'êtres  dégra- 
des, qui  ne  sont  dignes  d'aucun  intérêt,  de  la 
part  de  la  loi.  Celles  qui  abdiquant  toute  di- 
gnité, celles  qui  oubliant  toute  retenue,  se 
font  elles-mêmes  agents  de  corruption  et  exer- 
cent, au  profit  de  l'immoralité,  une  active 
propagande,  n'ont  pas  droit  à  une  protection 
qu'elles  repoussent,  et  ne  peuvent  appeler, 
sur  leur  déshonneur,  que  les  justes  sévérités 
des  tribunaux  ou  de  la  police.  Mais  à  côté  de 
ces  existences  flétries,  n'en  ràngcz-vous  point 
d'autres,  qui  ne  méritaient  pas  de  l'être?  La 
jeune  fille  dont  l'inexpérience,  la  faiblesse  ont 
été  surprises;  celle  à  qui  on  a  fait  acheter,  au 
prix  de  sa  vertu,  une  protection  nécessaire  à 
elle  ou  aux  siens;  tant  de  pauvres  victimes 
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involontaires  et  presque  inconscientes,  des 
pasïions  qui  s'agitent  autour  d'elles,  et  qui 
exploitent,  pour  arriver  à  leur  but,  les  circons- 
tances les  plus  odieuses  :  voilà  celles  que 
notre  législation  désarme;  voilà  celles  à  qui 
elle  ne  permet  pas  une  parole  de  plainte,  ni 
une  timple  revendication  d'honneur.  Kt  cela, 
sous  le  beau  prétexte  d'une  égalité  impossi- 
ble, d'une  assimilation  contre  nature. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  législateur  de 
1791,  d'abolir  parfont  le  privilège,  s'il  ne  met- 
tait les  deux  sexes  sur  le  même  rang,  s'il  ne 
faisait  peser  la  même  responsabilité  sur 
l'homme,  qui  abuse  de  son  autorité,  de  sa 
force,  de  sa  richesse,  de  tant  d'autres  moyens 
puissants  d'action  qu'il  a  sous  la  main;  et 
sur  la  pauvre  enfant,  à  qui  sa  condition  infé- 
rieure, sa  misère  peut-être,  du  moins  son 
âge  et  sa  faiblesse  naturelle,  enlèvent  tout 
moyen  de  défense.  Du  moment  où  tous  deux 
ont  péché,  ni  l'un,  ni  l'autre  n'est  admis  à  la 
moindre  réclamation. 

De  plus,  la  recherche  de  la  paternité  étant 
interdire,  on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre 
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sur  qui  devront  retomber  exclusivement  les 
conséquences  de  la  faute  commune. 

Je  n'insiste  pas,  Messieurs.  J'ai  eu  occasion 
de  dire  ailleurs,  ce  qu'inspire  à  tout  esprit 
équitable  cette  disposition  de  nos  lois;  je  me 
borne  à  vous  faire  remarquer  combien  elle 
est  favorable  au  débordement  des  mœurs,  et 
dans  quelle  impossibilité  elle  nous  met  d'ar- 
rêter le  flot  toujours  grossissant  du  désordre. 

La  conséquence  est  si  logique,  les  faits  l'ont 
si  terriblement  et  si  universellement  justifiée, 
que  nos  écrivains,  même  les  plus  légers  et  les 
moins  sévères  en  morale,  n'ont  pu  s'empêcher 
de  faire  entendre  le  cri  d'alarme.  Ils  s'éton- 
nent, ajuste  titre,  qu'une  marcliandise  placée 
derrière  une  vitrine,  ou  même  exposée  au  de- 
hors, ne  puisse  être  touchée  sans  que  l'on 
tombe  àous  le  coup  de  la  loi  ;  et  que  l'honneur 
d'une  femme  qui  résiste,  puisse  être  sacrifié 
impudemment,  sans  qu'on  ait  de  compte  à  en 
rendre  à  personne.  Ils  prophétisent  à  coup 
sûr,  que  si  les  choses  continuent  à  marcher 
sur  ce  pied,  c'en  est  fait  de  la  moralité  et  de 
la  vertu  parmi  nous  ;  la  France  n'aura  plus  à 
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attendre  que  la  dissolution  ;  et  il  faut  avouer 
que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui ,  ne  vérifie  que 
trop  ces  effrayantes  meuacci. 

11  y  a  là,  n'en  douions  point,  une  cause  sé- 
rieuse d'abaissement;  la  femme  perd  de  sa 
considération  dans  les  idées  géuc raies,  et  le 
rcs;  ect  qu'on  lui  porte,  en  est  amoindri. 

jN'est-ce  point  encore  une  suite  de  l'impor- 
tance excessive  qu'a  prise  la  question  d'ar- 
gent dans  les  mariages? 

Quand  il  s'agit  de  ce  choix  délicat,  qui  doit 
fixer  l'avenir  de  vos  enfants,  il  y  a  pour  ainsi 
dire  deux  valeurs  en  concurrence;  l'une  est  la 
personne  elle-même,  l'autre  la  condition,  la 
dot,  les  espérances  de  fortune.  A  mesure  que 
l'ime  de  ces  valeurs  occupe  plus  de  place  dans 
vos  pensées,  l'autre  s'efface  pour  ainsi  dire 
d'autant;  et  quand  celle-ci  monte,  il  est  néces- 
saire que  celle-là  baisse. 

Vous  savez,  Messieurs,  de  quelle  manière 
toutes  deux  sont  appréciées  aujourd'hui;  la 
considération  qu'on  accorde  à  l'argent,  de- 
vient non-seulement  dominante,  mais  à  peu 
près  exclusive;  le  mariage  est  une  affaire;  ce 
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qu'on  cherche,  c'est  un  parti;  et  Dieu  sait  si 
dans  ce  mot,  on  fait  entrer  en  première  h'gne 
les  qualités  de  l'esprit,  du  cœur,  les  garanties 
de  bonheur  domestique,  qu'offrirait  le  carac- 
tère ou  la  vertu  d'une  jeune  fille.  Non;  ce  qui 
préoccupe,  c'est  le  bien-être  matériel  qu'elle 
apportera;  on  vient  à  elle  sans  amour,  on  lui 
offre  sa  main  sans  la  connaître,  et  presque 
sans  l'avoir  vue.  C'est  un  contrat  que  les  avan- 
tages temporels  qu'on  y  trouve,  conseillaient; 
il  a  été  conclu  de  part  et  d'autre  avec  empres- 
sement, sur  la  foi  des  seuls  intérêts  pécu- 
niaires. 

Gomment  ce  procédé  n'abaisserait-il  pas 
la  femme  dans  nos  appréciations?  A-telle 
peu  ou  point  de  fortune,  toutes  ses  qualités 
sont  comptées  pour  rien;  elles  ne  lui  trouve- 
ront pas  un  mari  ;  ou  si  par  hasard  il  s'en 
présente  quelqu'un.  Dieu  sait  les  humilia- 
tions qui  attendent  probablement  l'épouse, 
à  ce  triste  foyer,  où  sa  pauvreté  lui  sera  sou- 
vent jetée  à  la  face  comme  un  reproche.  Au 
contraire,  est- elle  riche,  sa  personnalité  dis- 
paraît derrière  son  avoir;  ce  n'est  plus  elle 
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qu'oïl  regarde,  elle  qu'on  recherche,  elle 
qu'on  airae;  la  dot  est  épousée  à  sa  place,  et 
par  là  même,  le  mariage  ne  lui  offrira  proba- 
blement qu'une  condition  singulièrement  ef- 
facée, si  ce  n'est  profondément  malheureuse, 

Ainsi,  en  toute  hypothèse,  ce  qui  devrait 
lairc  le  prix  d'une  femme,  est  négligé.  L'en- 
traînement devient  si  général,  que  l'opinion 
do?  familleo  se  fait  uniquement  d'après  ces 
vues  intéressées  et  égoïstes.  Et  telle  est  l'im- 
prévoyance de  nos  lois,  que  l'ensemble  de.- 
dispositions  prises  par  elles,  nous  y  conduit, 
en  quelque  sorte,  fatalement,  irrésistible- 
ment. 

En  effet,  en  vertu  du  paitage  forcé,  tout 
jeune  homme,  qui  a  des  frères  ou  des  sœurs, 
éprouve  le  besoin  de  refaire  sa  fortune  au 
moyeu  du  mariage.  C'est  là  ce  qu'il  demande, 
c'est  là  ce  que  veulent  pour  lui  des  parents 
aveugles  ou  ambitieux.  Une  riche  héritière 
devient  l'objet  de  ses  désirs,  bien  plus  qu'une 
femme  capable  de  le  rendre  heureux  et  de 
correspondre  à  sa  tendresse.  Dans  les  pays 
où  règne  la  liberté  testamentaire,  les   posi- 


242        VINGT  ET  UNIEME  CONFÉRENCE. 

lions  sont  moins  instables;  les  filles,  exclues 
généralement  de  l'héritage  des  immeubles» 
n'apparaissent  plus  à  des  yeux  avides  comme 
une  fortune  à  conquérir,  et  sont  estimées  plu- 
tôt d'après  leurs  qualités  personnelles.  Avant 
de  les  introduire  dans  sa  maison,  on  veut  les 
connaître  et  on  ne  craint  pas  de  les  étudier. 
Si,  dans  cette  étude,  l'un  des  partis  change 
de  décision,  ce  ne  sera  ni  une  insulte  aux 
yeux  du  monde,  ni  une  cause  de  rupture  entre 
les  familles. 

Plaise  à  Dieu  que,  sans  adopter  une  liberté 
d'âUure  qui  répugne  à  nos  mœurs,  nos  jeunes 
fiancés  soient  mis  en  mesure  de  s'aborder,  de 
se  pénétrer  davantage!  Plaise  à  Dieu  surtout 
que  l'union  matrimoniale  reprenne  son  vrai 
caractère  ;  et  qu'elle  cesse  d'être,  dans  nos  so- 
ciétés, un  des  moyens  les  plus  exploités  pour 
arriver  à  la  richesse  ! 

Que  dire  maintenant  de  l'influence  qu'exer- 
ce l'immoralité  sûr  le  peu  de  crédit  dont 
jouissent  les  femmes  parmi  nous? 

Il  faut  le  confesser,  la  conduite  extravagante 
ou  répréhensible  de  quelques-unes,  surtout 
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quand  elles  sont  placées  plus  haut,  suffirait  à 
jeter  sur  toutes  une  déconsidération  générale. 
Que  de  légèretés  n'avons-nous  pas  vues,  dans 
ces  derniers  temps?  A  quelles  excentricités 
ridicules  ou  scandaleuses,  à  quel  renverse- 
ment étrange  de  toute  convenance  et  de  toute 
digiùlé,  n'en  étaient  pas  venues,  à  Paris  et  ail- 
leurs, ces  personnes  qui  prétendaient  donner 
le  ton,  et  qui  rencontraient  autour  d'elles  trop 
de  serviles  imitatrices?  Peut-être  n'était-ce 
point  le  désordre  ;  c'était  du  moins  ledésir  ef- 
fréné de  je  ne  sais  quelle  popularité  honteuse  et 
de  mauvais  aloi;  c'était  l'abaissement,  obsti- 
nément voulu,  des  barrières  qui  séparent  le 
bien  du  mal,  et  la  singerie  systématique,  par 
une  société  honnête,  de  celle  qui  ne  l'est  pas; 
confusion  déplorable,  conduite  digne  d'être 
livrée  aux  sifflets  de  l'opinion,  et  flagellée 
par  tous  ceux  qui  tiennent  encore  pour  la  sé- 
vérité des  mœurs  publiques.  Quand  nous  sen- 
tions les  habitudes  et  les  traditions  du  Bas- 
Empire  en  train  de  renaître,  de  s'afficher  im- 
pudemment au  milieu  de  nous,  comment 
n'aurions-nous  pas  tremblé  de  voir  se  rouvrir 
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i'abîme,  où  il  s'était  effondré  avec  ses  turpi- 
tudes? 

L'immoralité  a  été  la  plaie  de  tous  les  siè- 
cles, parce  que  l'homme  se  retrouve  partout 
et  toujours,  avec  ses  passions  et  avec  ses  vices. 
Toutefois  il  y  a  eu  des  époques  où  elle  ren- 
contrait un  certain  correctif,  et  dans  les  prin- 
cipes chrétiens,  qui  régnaient  au  fond  des 
consciences,  et  même  dans  le  goût  générale- 
ment élevé  des  réunions  du  monde.  Les  con- 
victions religieuses  n'exercent  plus  la  même 
influence;  et,  d'autre  part,  le  ton  général  de 
nos  sociétés  s'est  singulièrement  perverti. 

Autrefois,  lorsqu'il  y  avait  encore  des  sa- 
lons, les  deux  sexes,  par  leui-  rapprochement 
même,  se  complétaient  et  se  contenaient  mu- 
tuellement. Aujourd'hui,  nous  avons  eu  déjà 
occasion  de  le  remarquer,  ils  se  séparent  pour 
se  mettre  plus  à  l'aise  ;  il  se  fuient  pour  n'avoir 
pas  la  peine  de  se  contraindre.  Écoutez  les 
discours  que  les  hommes  tiennent  entre  eux, 
lorsqu'ils  se  trouvent  seuls,  et  dites-moi  si  le 
respect  pour  la  femmey  tient  encore  la  moin- 
dre place.   Dans  ces  anecdotes  plus  ou  moins 
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aulhenliqucs,  dont  chacun  tour  à  tour  pré- 
tend faire  les  honneurs,  quelle  vie  sera  épar- 
gnée; devant  quelles  exigences  le  discours 
b'anêiera-t-il  ?  N'a-t-on  pas  \u  parfois  la  voix 
du  sang  elle-même  élever  en  vain  ses  récla- 
mations, alors  qu'un  frère  ne  craignait  pas  de 
cumproniettre  le  renom  d'une  sœur;  alors 
qu'un  père  de  famille  semblait  livrer  à  plai- 
sir celui  d'une  fille  ou  d'une  mère  ! 

Ce  sont  là  de  tristes  symptômes;  cl  plût  à 
Dieu  qu'ils  ne  vinssent  jamais  nous  effrayer  ! 
Que  nous  révèlent-ils,  sinon  un  mal  profond 
dont  notre  société  souffre  depuis  longtemps  ? 
Mal  qui,  bien  loin  de  diminuer,  semble  pren- 
dre tous  les  jours  un  caractère  plus  grave. Qui 
nous  rendra  nos  vieilles  traditions  de  réserve 
et  de  respect  ?  Qui  nous  enseignera  à  entou- 
rer la  femme,  non  pas  de  ces  hommages 
futiles  du  mensonge  officiel,  mais  de  ces 
égards,  de  ces  honneurs,  que  l'esprit  chrétien 
réclame  à  bon  droit  pour  elle? 


44. 


246   VINGT  ET  UNIÈME  CONFÉRENCE. 


II. 


J'arrive  à  ce  respect,  qui  est  l'objet  propre 
du  précepte  divin. 

Le  Décalogue  met  sur  le  même  rang  les 
deux  chefs  de  la  famille,  en  commandant  à 
l'enfant  de  leur  rendre  à  tous  deux  le  même 
honneur  :  Honora patrem  timm  etmatrem  tuam*. 
Comme  s'il  lui  disait  :  Sans  doute,  votre  père 
est  le  premier  princips  de  la  vie  qui  est  en 
vous;  mais  votre  mère  en  est  aussi  la  cause 
prochaine,  et  elle  a  beaucoup  souffert  pour 
vous  la  donner.  Enveloppez-les  donc  ensemble 
dans  un  même  sentiment  de  tendresse  et  de 
reconnaissance.  Et  c'est  à  l'accomplissement 
de  ce  devoir  qu'est  attachée  une  promesse  de 
longévité,  nt  sis  longœvus  super  terram^.  Si  elle 
ne  se  vérifie  pas  toujours  dans  un  sens  étroit 
et  purement  personnel,  elle  indique  du  moins 
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une  Providence  spéciale,  sur  les  familles  où 
ce  culte  de  la  parenté  se  transmet  d'une  gé- 
nération à  l'autre. 

Remarquez,  Messieurs,  que  la  Sainte  Écri- 
ture répète  fréquemment  cette  loi,  et  que  cons- 
tamment elle  unit  dans  les  mêmes  hommages, 
ceux  que  la  nature  a  associés  dans  la  forma- 
tion d'une  même  existence.  Il  semble  toute- 
fois que,  pour  la  mère,  elle  ait  des  injonc- 
tions plus  touchantes;  elle  ne  veut  point 
qu'on  oublie  ses  gémissements  *  ;  elle  assure 
que  lui  payer  un  juste  tribut  d'honneur,  c'est 
s'assurer  à  soi-même  la  possession  d'un  tré- 
sor :  SkiU  qui  thésaurisât,  ita  et  qui  honorifical 
matrem  suam^.  Et,  de  fait,  Messieurs,  quel 
trésor  dans  la  vie,  que  ce  cœur  maternel,  tou- 
jours ouvert  à  celui  qui  a  cultivé  de  bonne 
heure  la  piété  filiale  ! 

La  nature  ne  parle  pas  moins  haut  que  la 
loi  du  Sinaï.  Le  sentiment  qu'elle  imprime 
au  fond  des  cœurs,  est  si  vif,  que  les  plus 


1.  Gemitus  matris  Vio:  ue  olliviscaris.  (Ecc'.,  vtr,  29.) 

2.  Eccl.,  m,  5. 
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grands  crimes  n'ont  pas  loujoui's  le  pouvoir  de 
l'effacer  entièrement.  C'est  une  corde  capable 
de  vibrer,  même  dans  des  âmes  inaccessibles 
à  tout  retour  d'humanité,  et  de  qui  on  ne  sau- 
rait attendre  aucui]  sentiment  généreux. 
Aussi  voyons-nous  quolques-uns  de  nos  mar- 
tyrs y  faire  appel,  en  s'adressant  à  leurs  bour- 
reaux les  plus  implacables.  Sainte  Agathe 
avait  subi  l'horrible  torture  de  l'amputation 
de  ses  mamelles  ;  «  Cruel  tyran,  l'entendit-on 
s'écrier ,  n'avez-vous  pas  honte  de  déchirer 
dans  une  femme,  ce  sein  qui  vous  a  allaité 
dans  la  personne  de  votre  mère;  Criidelis  ty- 
ranne,  non  te  pudet  amputare  in  fcmina  qiiod  ipse 
in  matre  suxifiti^  ?n  Tout  au:re  qu'un  monstre 
eiit  frémi  à  cette  parole. 

C'est  qu'en  effet,  si  le  dévoùment  de  l'a- 
mour, si  l'héroïsme  de  la  souffrance  désinté- 
ressée provoquent  nécessairement  le  respect, 
nulle  part  ces  titres  ne  se  manifestent  avec 
plus  d'éclat  que  chez  une  mère.  N'a-t-elle  pas 
exposé  sa  vie  pour  mettre  ses  fils  au  monde? 

1.  Brcv,  Tioir],  b.  Feb.  in  oflic,  S.  AgalLee. 
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>'a  t-ellt3  pas  acbelé  l'honneur  de  la  maLcr- 
iiilé,  au  prix  des  plus  graves  périls,  des  plus 
grandes  douleurs?  Sans  compter  que  cet  ea- 
l'antement  laborieux  do  la  première  heure, 
^'est  ensuite  continué,  de  longues  années,  à 
lra\ers  les  angoisses  d'une  t'îndresse  toujours 
inquiète,  et  les  sacrifices  d'une  existence  tou- 
jours immolée.  Celui  qui  ne  sent  pas  ce  que 
réclament  de  lui  ces  bienfaits,  de  quelle  re- 
connaissance sera-t-il  capvible?  Peut-on  espé- 
rer de  voir  jamais  surgir  une  noble  émotion. 
dans  une  ûme  que  l'amour  maternel  aura 
laissée  insensible? 

Aussi  le  respect  dont  nous  parlons,  semble 
plus  indispensable  encore  que  celui  qui  est  dû 
à  nos  pères  eux-mêmes.  Dans  quelques  cir- 
constances spéciales,  on  a  vu  réussir  cci'taines 
éducations  oii  ce  dernier  sentiment  faisait 
défaut.  Eu  est-il  une  seule  qui  ait  pu  donner 
des  résultats  heureux,  si  le  respect  de  la  mère 
n'y  tenait  aucune  place? 

Tant  de  fibres  délicates  se  rencontrent  au 
fond  du  cœur  humain  !  Leur  développement 
régulier  demande  cette  main  douce  et  tendre, 
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à  qui  la  nature  a  donné  l'intelligence  de  nos 
besoins.  Et  si  la  mère  n'est  plus  là,  son  souve- 
nir doit  encore  présider  à  l'éclosion  des  plus 
précieuses  vertus  ;  c'est  de  ce  cuite  que  doi- 
vent naître  toutes  les  affections  élevées.  Que 
trouverez-vous  dans  celui  qui  a  oublié  sa 
mère  ou  qui  la  méprJse,  sinon  le  plus  incu- 
rable de  tous  les  abaissements?  Il  suffit  de 
cette  disposition  si  triste,  pour  signaler  l'ab- 
sence complète  de  sens  moral.  Tant  qu'elle 
subsistera,  c'est  en  vain  que  vous  vous  berce- 
riez pour  l'avenir  d'espérances  de  transfor- 
mation. 

J'ai  tort,  Messieurs,  d'insister  sur  une 
vérité  palpable,  et  ce  serait  abuser  de  votre 
patience  que  de  vouloir  démontrer  plus  lon- 
guement un  principe  dont  vous  êtes  profon- 
dément pénétrés.  Au  lieu  donc  d'appuyer 
davantage  sur  la  nécessité  de  ce  respect,  cher- 
chons plutôt  de  quelle  manière  il  nous  sera 
possible  de  l'obtenir. 

Il  faut  s'y  prendre  dès  la  première  heure. 
Car  le  respect  n'est  point  un  de  ces  instincts 
que  l'enfant  éprouve  tout  d'abord,  et  qu'il 
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trouve  vivant  en  lui-même.  S'agit-il  d'aimer, 
vous  n'avez  pas  besoin  de  le  lui  apprendre  ;  son 
cœur  s'attache  spontanément,  il  vole  en  quel- 
que sorte  au-devant  du  vôtre,  devançant  les 
premières  lueurs  deriiitclligence,  prévenant, 
s'il  était  possible,  jusqu'à  votre  sentiment  pa- 
ternel. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  cette 
autre  disposition  pourtant  aussi  naturelle. 

L'enfant  n'a  pas  apporté  avec  lui  la  notion 
du  respect.  Tous  ceux  qui  l'entourent,  il  les 
tutoie,  il  les  regarde  comme  ses  égaux,  sou- 
vent môme  comme  ses  inférieurs;  aussi  n'hc- 
site-t-il  pas  à  leur  commander,  et  n'est-il 
nullement  gêné  pour  réclamer  d'eux  tous  les 
services  qu'il  désire.  Si  c'est  avec  ce  sans- 
façon  qu'il  traite  les  personnes  étrangères, 
combien  plus  s'ylivrcra-t-il,  dans  tes  rapports 
avec  celles  qu'il  voit  tous  les  jours!  Son  père, 
moins  souvent  présent  au  foyer,  lui  impose 
peut-être  encore  un  peu;  mais  celte  mère, 
qu'il  ne  connaît  que  par  ses  caresses;  celte 
mère,  qui  subvient  à  tous  ses  besoins,  qui  de- 
vine tous  ses  vœux,  qui  obéit  peut-être  à  tous 
ses  caprices;  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  ne 
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s'accoutume  à  la  regarder  comme  une  hum- 
ble servante?  Le  plus  naturellement  du 
monde,  il  en  vient  à  être  exigeant  vis-à-vis 
d'elle  et  à  lui  parler  sur  un  ton  impérieux. 
La  pente  est  glissante,  l'indulgence  maternelle 
presque  toujours  aveugle,  loin  de  retenir  le 
petit  étourdi,  l'encourage  plutôt  à  s'y  aban- 
donner. 

Messieurs,  vous  êtes  là  pour  défendre,  con- 
tre elle-même,  cette  autorité  qui  s'oublie, 
cette  dignité  qui  se  comprom.et.  Les  consé- 
quences d'un  mauvais  pli,  contracté  dès  le 
premier  âge,  pourraient  être  immenses.  Op- 
posez-vous à  l'abdication.  Ke  tolérez  à  aucun 
prix  les  procédés  impolis,  les  réponses  irres- 
pectueuses, les  paroles  ou  les  manières  inso- 
lentes. 

Souvent  c'est  à  ce  premier  moment  que  l'é- 
ducation éclioue;  comme  une  barque  qui,  au 
point  de  départ,  a  heurté  violemment  contre 
le  rocher  ;  il  est  parfois  difficile  de  la  remettre 
à  flot  et  de  lui  faire  reprendre  son  équilibre. 

De  grâce,  ne  laissons  pas  s'effacer  dans 
l'esprit  de  l'enfant  la  distance  où  il  est,  de 
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ceux  qui  lui  commandent.  S'il  la  perd  de  vue, 
qu'on  la  lui  rappelle  :  et  quand  les  parents 
eux-mêmes,  emportés  par  leur  aft'ectioo, 
seront  tentes  de  la  laisser  disparaître,  il  fau- 
dra que  celui  d'entre  eux  dont  le  caractère 
est  plus  terme,  la  pensée  plus  prévoyante, 
se  ravise  lui-même  et  ramène  l'autre  à  la 
vérité,  au  devoir.  L'amour  n'en  sout't'rira 
point;  mais  du  moins  le  respect  ne  courra  pas 
risque  de  périr,  étoutïé  sous  les  effusions 
indiscrètes  de  la  tendresse  maternelle. 

Cette  protection  suppose  qu'on  prêche 
d'exemple.  Messieurs,  si  le  ciel  a  permis  que 
vous  conserviez  encore  ceux  que  vous  avez 
appris,  dès  l'enfance,  à  vénérer  et  à  chérir, 
montrez  que  les  années  n'ont  point  affaibli 
en  vous  ces  sentiments;  que  les  défaillances 
mêmes  ou  les  petits  travers  ordinaires  aux 
vieillards  ne  vous  autorisent  jamais  à  vous  en 
départir.  «Ecoutez,  dit  la  sainte  Écriture,  le 
père  qui  est  l'auteur  de  votre  vie  ;  quant  à 
votre  mère,  alors  même  qu'elle  aura  vieilli, 
gardez-vous  bien  de  la  mépriser.  Audi  palrem 
tuum  qui  ijenuit  te,  et  necontemnas,  cumsenuerif, 
u.  \'6 
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matrem  tuam^.  Une  critique  d'ailleurs  inof- 
feusive,  un  simple  signe,  pardonnable  du 
reste,  qui  aurait  pour  objet  de  relever  quel- 
que ridicule,  ne  passerait  point  inaperçu  de 
votre  part.  Vos  enfants  s'en  prévaudraient 
peut-être,  pour  laisser  s'affaiblir  le  respect 
qu'ils  vous  portent,  ou  même  pour  le  mettre 
de  côté  en  plus  d'une  circonstance. 

En  outre,  qu'un  chef  de  famille  n'ait  jamais 
l'imprudence  d'humilier  une  mère  devant  ses 
fils.  Fût-elle  repréhensibl§,  qu'il  ne  se  per- 
mette pas  de  lui  adresser  des  observations  en 
leur  présence.  C'est  le  tête-à-tête  qu'il  faut  at- 
tendre. C'est  lorsqu'ils  seront  seuls,  éloignés 
de  leurs  enfants,  que  les  époux  se  parleront 
avec  une  sainte  liberté,  et  pourront  utilement 
se  communiquer  ce  qui  est  au  fond  de  leur 
cœur. 

D'ailleurs  ces  réflexions,  je  suppose,  ne 
se  produiront  au  jour  qu'imprégnées  d'une 
douce  charité,  ou,  comme  dis<ait  saint  Fran- 
çois de  Sales,  confites  dans  le  sucre  de  leur 

!.  l'ii.v.,  XXi.i,  î-i. 
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mutuelle  dilection.  Nul  n'est  exempt  de  dé- 
fauts; mais  c'est  ruiner  toute  discipline  que 
de  blûmer  l'autorité  devant  ceux  qui  doivent 
obéir.  Si  intime  que  soit  l'union,  il  pourra 
nattre  parfois  une  dissidence;  ce  serait  com- 
promellre  le  respect,  que  de  la  laisser  éclater 
devant  les  enfants,  et  de  l'étaler,  pour  ainsi 
dire,  complaisamment  devant  leurs  regards. 
Rien  ne  bat  en  brèche  le  pouvoir  domestique 
comme  ces  discussions,  parfois  un  peu  aigres, 
qui  s'élèvent  au  foyer,  ou  ces  oppositions 
d'idées  et  de  vues,  qui  se  manifestent  entre  les 
parents.  Ici  ce  n'est  plus  seulement  l'unité 
qui  périclite;  la  soumission  elle-même  ne 
tarderait  pas  à  être  atteinte  ;  pour  peu  que  ces 
scènes  se  répètent,  elles  appelleront  à  leur 
suite  la  ruine  de  toute  subordination  et  de 
toute  confiance. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  imprimé  dès  le 
début,  dans  les  âmes,  le  sentiment  dont  nous 
parlons.  La  difficulté  sera  de  l'y  maintenir, 
de  l'y  conserver,  surtout  à  certaines  heures. 

Voici  votre  fils  arrivé  à  cette  première  crise, 
où  l'adolescence  change  de  nom  et  commence 
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à  se  confondre  avec  la  jeunesse.  Pensez-vous 
que,  parmi  les  tentations  qui  le  saisissent  à 
cette  période  délicate,  plusieurs  n'ont  pas 
pour  objet  de  déraciner  le  respect  filial? 

L'instruction  qu'il  a  reçue,  lui  révèle  cer- 
taines choses  que  sa  mère  ignore;  c'en  est 
assez  pour  qu'il  ose  s'attribuer  dans  son  es- 
prit une  vaine  supériorité.  Supériorité  bien 
illusoire,  si  l'on  compare  son  ignorance  de  la 
vie  à  l'expérience  maternelle,  sa  faiblesse  avec 
cette  force  morale  qu'il  a  sous  les  yeux,  son 
imprudence  et  sa  folie  avec  cette  sagesse  et 
ces  lumières,  auxquelles  Dieu  a  remis  le  soin 
d'éclairer  sa  voie.  N'importe,  ce  demi-savoir 
l'enivre  et  lui  donne  le  vertige;  les  idées 
nouvelles,  qui  viennent  au-devant  de  lui  et 
dont  il  s'abreuve,  pour  ainsi  dire,  à  longs 
traits,  le  mettent  bien  souvent  en  désaccord 
avec  la  tradition  domestique.  Qu'il  lui  est  fa- 
cile de  se  préférer  lui-même  à  ce  qu'il  voit 
au  foyer  !  Quelle'  force  l'entraîne  du  côté  où 
il  aperçoit  plus  de  promesses  flatteuses  et 
plus  d'indépendance  ! 

Ces  conseils  qu'on  lui  prodigue,  ces  avertis- 
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sements  qu'on  lui  donne,  vous  savez  comment 
ils  SLTont  qualifiés,  dans  ce  monde  déjeunes 
camarades,  à  l'influence  desquels  il  peut  dif- 
ficilement se  soustraire.  Tout  cela  passe  pour 
suranné.  Plus  la  leçon  est  sage,  plus  elle  ap- 
paraît hors  de  saison  à  ces  pauvres  inexpéri- 
mentés, et  plus  elle  leur  semble  laite  pour  des 
temps  qui  ne  sont  plus.  On  commence  par 
mépriser  les  avis;  bientôt  on  ne  fait  plus  le 
même  cas  des  personnes.  A  mesure  que  di- 
minue dans  l'esprit  l'estime  de  la  clairvoyance 
et  de  la  prudence  maternelle,  le  respect  dont 
on  était  pénétré,  fait  place  à  une  impression 
différente.  Déjà  peut-être  un  certain  dédain 
transpire  jusque  dans  les  démonstrations 
extérieures. 

Sans  rompre  absolument  avec  ses  habitudes 
de  soumission,  l'enfant  laisse  apercevoir  qu'il 
se  croit  trop  avancé  pour  obéir  comme  autre- 
fois; on  peut  comprendre,  à  le  voir,  qu'il  a 
hâte  de  secouer  le  joug,  et  qu'il  se  sent 
humilié  de  sembler  suivre  encore  une  direc- 
tion féminine. 

Messieurs,  ne  serait-ce  point  tout  l'avenir 
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qui  va  se  jouer,  en  quelque  sorte,  sur  la  carte 
de  ces  hésitations  trop  ordinaires  ? 

Puis  encore,  si  Dieu  venait  à  vous  appeler 
à  lui,  quel  frein  resterait  après  vous,  puisque 
le  commandement  maternel  n'obtient  plus  de 
crédit? 

Écartons  ce  sinistre  pressentiment;  non, 
vous  resterez  à  votre  place,  vous  serez  là  pour 
défendre  et  pour  suppléer,  au  besoin,  une  au- 
torité qui  ne  sait  pas  se  garder  elle-même, 
N'en  soyez  pas  moins  persuadés  que  son  affai- 
blissement constitue  un  détriment  sérieux. 
Les  deux  flambeaux  que  la  main  de  la  Provi- 
dence avait  allumés  près  du  jeune  homme, 
pour  éclairer  sa  voie,  n'étaient  pas  de  trop. 
Les  deux  pouvoirs  qui  s'entendaient  pour  di- 
riger sa  vie,  avaient  chacun  leur  raison  d'être. 
Il  est  difficile  que  l'un  tombe,  sans  que  l'autre 
soit  ébranlé.  De  la  résistance  qui  écarte  le. 
plus  faible,  jusqu'à  la  révolte  qui  renverse  le 
plus  fort,  il  n'y  a  pas  loin;  entre  ces  phases 
successives  de  l'esprit  d'insurrection,  le  pas 
est  glissant,  l'intervalle  ne  larderait  pas  à  être 
franchi. 
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Veillez  donc  sur  l'autorité  maternelle, 
comme  sur  un  ouvrage  avancé,  qui  défend 
votre  autorité  propre.  Parmi  les  traditions 
sacrées,  qui  devront  toujours  être  intactes 
dans  votre  maison,  que  la  première  de  tou- 
tes soit  celle  du  respect  envers  l^es  parents. 
Aussi  bien,  c'est  la  colonne  qni  porte  tout 
l'édifice  que  vous  avez  dû  construire.  Seule- 
ment, comme  nous  l'avons  fait  remarquer  tant 
de  fois,  cette  colonne  ne  se  soutiendra  pas,  si 
elle  n'a  pour  base  la  religion  et  les  sentiments 
qu'elle  inspire.  Carie  respect  est  essentielle- 
ment un  culte  ;  et  tout  culte  légitime,  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  dérive  nécessaire- 
ment de  celui  qui  est  le  type  et  le  modèle  de 
tous  les  autres. 

Un  rayon  mystérieux,  partant  de  la  face  de 
Dieu  même,  vient  se  reposer  sur  la  tète  du 
père  de  famille,  puis  de  là,  par  une  réflexion 
naturelle,  il  se  dirige  vers  la  mère  et  resplen- 
dit dans  sa  douce  physionomie.  C'est  cette 
double  lumière  que  vos  enfants  ne  perdront 
jamais  de  vue.  Ils  grandiront  à  sa  clarté;  ils 
s'efforceront  de  la  faire  briller  dans  leur  per- 
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sonne.  Un  jour,  devenus  époux  et  pères  à 
leur  tour,  ils  la  transmettront  aux  généra- 
tions nouvelles,  et  contribueront  ainsi  à  per- 
pétuer dans  l'humanité  les  sentiments  qui 
en  font  la  force  et  la  véritable  gloire. 
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Messieurs, 

Celte  grande  et  belle  harmonie,  que  nous 
cherchons  à  établir  dans  la  famille,  a  eu  de 
tout  temps  à  craindre  un  ennemi  intérieur, 
qui  semble,  de  nos  jours,  plus  redoutable  en- 
core que  par  le  passé.  Les  tempéraments  de- 
venus plus  nerveux,  les  natures  plus  vives  et 
plus  facilement  excitables,  ne  se  prêtent  que 
trop  à  faire  surgir  cet  obstacle. 

D'ailleurs  le  défaut  dont  il  s'agit,  peut 
s'allier  avec  les  meilleures  qualités,  et  quoi- 
que par  lui-même  il  n'arrive  pas  à  les  dé- 
46, 
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truire,  souvent  il  en  neutralise  l'effet  et  les 
empêche  de  porter  leur  fruit,  je  veux  dire  la 
paix  et  la  concorde  du  foyer  domestique. 
N'est-il  pas  cruel  de  voir,  assises  côte  à  côte, 
des  vertus  très-réelles,  qui  n'ont  pas  décou- 
vert le  moyen  de  s'entendre;  qui  de  leur 
rapprochement  mutuel,  ne  font  sortir  qu'un 
malaise  profondément  senti,  bien  qu'il  soit 
sans  raison  d'être  et  à  peu  près  inexplicable? 
Ajoutez  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
on  combatti'a  les  autres  vices,  tandis  que 
celui-ci  s'ignore  lui-même  et  ne  cherchera 
pas  à  s'amender.  En  outre,  bon  nombre  de 
défauts  diminuent  avec  l'âge,  ce  grand  mo- 
dérateur des  passions  humaines;  tout  au  con- 
traire, celui  dont  je  veux  vous  entretenir, 
trouve,  dans  la  succession  des  années,  une 
cause  d'accroissement.  Il  peut  même  se  faire 
qu'il  soit  né  tard;  mais  bien  loin  d'avoir  en- 
vie de  mourir,  il  se  développe  à  mesure  que 
la  vie  penche  vers  son  déclin.  N'eût-il  point 
paru  jusqu'à  présent,  vous  n'êles  jamais  sûrs 
qu'il  ne  va  pas  se  manifester  d'une  manière 
imprévue  ;  et  quand  il  aurait  sommeillé  pen- 
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(lant  une  période  plus  ou  moins  longue,  il 
convient  toujours  de  se  mettre  en  garde  con- 
tre son  réveil. 

M'avez-vous  compris,  Messieurs?  Je  parle 
de  cette  susceptibilité  fâcheuse,  qui  vient  sou- 
vent se  placer  entre  les  âmes  les  plus  riche- 
ment douées,  entre  les  cœurs  les  plus  ai- 
mants et  les  mieux  faits  l'un  pour  l'autre. 

L'expérience  montre  qu'elle  y  sème  des 
germes  nombreux  de  troubles,  si  ce  n'est 
même  de  cruelles  dissensions;  elle  y  engen- 
dre du  moins  toute  une  série  de  pénibles 
souffrances. 

Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  que  nous  ne  pou- 
vions point  passer  auprès  de  cette  disposition 
fatale,  et  si  commune  aujourd'hui,  sans  vous 
en  signaler  les  périls.  Plante  malfaisante,  la 
susceptibilité  a  des  racines  profondes,  qu'il 
nous  faut  découvrir,  et  un  fruit  amer,  qu'il 
nous  faut  connaître;  après  quoi,  la  nature  du 
mal  étant  mieux  appréciée,  nous  serons,  je 
l'espère,  en  mesure  de  chercher  l'antidote  à 
lui  opposer,  ou  plutôt  le  préservatif  à  pren- 
dre pour  erapôoher  sa  naissance. 
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Une  des  racines  les  plus  ordinaires  de  la 
susceptibilité,  c'est  cette  faculté,  une  des  plus 
belles  que  Dieu  ait  mises  en  nous,  qui  s'ap- 
pelle la  sensibilité  de  notre  nature.  Non  pas, 
sans  doute.  Messieurs,  cette  sensibilité  mo- 
dérée, raisonnable,  dont  on  ne  saurait  être 
dépourvu  sans  perdre  un  des  apanages  les 
plus  précieux  de  l'humanité  ;  mais  une  sen- 
sibilité ardente,  qui  ne  connaît  point  la  me- 
sure, qui  se  monte  souvent  elle-même  au  ton 
le  plus  aigu  et  s'exalte  dans  ses  impressions 
exagérées  ;  disposition  plus  féminine  que  vi- 
rile assurément,  mais  qui  ne  laisse  pas  que 
d'appartenir  presque  également  aux  deux 
sexes,  car  on  peut  bien  dire  ici,  comme  au 
chapitre  de  la  discrétion  : 

Et  je  sais  même,  sur  ce  fait, 

Boa  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 

S'agit-il  de  la  sensibilité  physique  et  maté- 
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térielleî  Combieu  de  degrés  différents  n'y 
pourrait-on  pas  signaler?  Il  est  des  personnes 
à  qui  la  moindre  douleur  arrache  des  cris  ; 
il  en  est  d'autres,  qui  supportent  sans  sour- 
ciller les  plus  horribles  tortures;  tandis 
qu'une  piqûre  d'épingle  semble  un  coup  de 
glaive  à  celui-là,  son  voisin  subit  sans  se 
plaindre  une  amputation,  il  revient  du  champ 
de  bataille  couvert  de  son  sang,  et  ne  sem- 
ble pas  s'apercevoir  de  ses  blessures. 

Vous  me  direz:  cette  différence  n'accuse 
que  celle  du  courage.  Ah  !  sans  doute,  la  fer- 
meté d'âme  qui  aguerrit  l'homme  généreux, 
pourrait  de  même  fortifier  le  timide,  le  là' 
che,  celui  qui  s'écoute  lui-même,  au  lieu  de 
s'armer  contre  sa  douleur.  Néanmoins,  Mes- 
sieurs, tout  en  tenant  grand  compte  de  cette 
variété  dans  la  trempe  des  âmes  et  des  ca- 
ractères, il  est  nécessaire  aussi  d'avouer 
qu'elle  n'est  pas  tout,  à  elle  seule,  et  qu'il  y  a 
des  degrés  d'intensité  très -distincts  dans 
l'impression  physique  causée  par  la  souf- 
france. 

Mais  c'est  dans  les  choses  morales  surtout 
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que  cette  distinction  existe,  et  qu'elle  est  ira* 
portante  à  constater. 

Ici,  en  effet,  la  sensibilité  n'est  guère 
qu'une  sorte  de  sonorité  plus  ou  moins 
grande  des  âmes.  La  même  corde,  avec  le 
même  nombre  de  vibrations,  produira  un  son 
de  volume  fort  inégal,  suivant  que  vous 
l'aurez  fixée  sur  tel  ou  tel  instrument,  ou 
encore  que  vous  la  ferez  entendre  dans  tel 
ou  tel  milieu;  ainsi  en  sera-t-il  d'une  sen- 
sation qui  tombe,  pour  ainsi  parler,  dans  dif- 
férentes âmes.  La  cause  extérieure  est  la  même, 
le  résultat  produit  variera  indéfiniment;  ici 
vous  n'avez  qu'un  retentisrement  faible,  là 
au  contraire  il  est  fort  et  prolongé;  l'impres- 
gionnabilité  native,  l'imagination,  les  senti- 
ments préconçus  et  les  rapides  associations 
d'idées,  tout  s'est  uni  pour  augmenter  l'am- 
plitude de  ces  ondes  sonores  et  pourles  dila- 
ter sans  mesure;  on  se  croirait  en  face  d'un 
de  ces  échos,  qui  exagèrent  les  moindres 
bruits,  en  sorte  qu'on  n'y  peut  parler  à  voix 
moyenne,  sans  produire  aussitôt  un  fracas  as- 
sourdissant. 
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Certes,  à  la  prendre  en  elle-mùme,  la  sen- 
sibilité est  une  qualité  exquise;  mais  quand 
elle  n'est  pas  gouvernée  par  la  raison,  elle 
engendre  une  foule  de  chagrins,  et  pour  ceux 
qui  en  sont  dotés,  et  pour  tous  ceux  qui  les 
avoisinent.  Qui  pourrait  tarir  celte  source 
surabondante,  retrancherait  de  la  vie  hu- 
maine la  part  la  plus  considérable  des  ennuis 
qui  l'empoisonnent. 

Notons  encore  que  l'impressionnabilité  est 
loin  de  se  montrer  égale  à  elle-même  sur 
tous  les  points. 

Au  lieu  d'affecter  une  forme  générale,  qui 
revête  la  personne  entière ,  elle  se  réfugie 
souvent,  si  je  puis  ainsi  parler,  comme  en 
un  organe  unique.  Achille,  dit  la  fable,  n'é- 
tait vulnérable  que  par  le  talon;  et  vous 
avez  de  même  une  foule  de  personnes,  chez 
qui  la  sensibilité  est  toute,  locale.  Rien  ne 
semble  atteindre  le  vif ,  tant  que  vous  ne 
traitez  pas  telle  question,  que  vous  ne  heur- 
tez point  telle  idée  ou  telle  prétention  per- 
sonnelle. Là  est  le  côté  faible,  qu'il  ne  faut 
jamais  toucher  :  là  s'ouvrent  les  avenues  péril- 
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leuses,  où  l'on  ne  s'engage  pas  sans  courir  les 
plus  grands  risques.  Si  vous  voulez  la  paix, 
gardez-vous  bien  de  vous  hasarder  sur  ce  ter- 
rain brûlant;  car  l'amitié  même  la  plus  an- 
cienne, ou  la  parenté  la  plus  proche,  ne  suf- 
firaient pas  toujours  pour  vous  garantir;  un 
mot  serait  capable  de  susciter  des  luttes  ou 
d'amonceler  de  iroirs  orages. 

Si  nous  allons  au  fond,  nous  trouverons 
peut-être  que  la  racine  du  mal  plonge  dans 
l'amour-propre. 

Vous  savez  comme  celui-ci  prend  feu, 
quand  il  se  croit  attaqué,  fût-ce  même  de 
loin.  Il  confond  aisément  l'honneur  véritable, 
pour  lequel  nous  ne  saurions  avoir  ni  assez 
de  respects,  ni  assez  d'égards,  avec  le  point 
d'honneur.,  qui  n'en  est  bien  souvent  que  la 
contrefaçon^  j'allais  presque  dire  la  parodie. 
Son  caprice,  il  le  prend  pour  son  droit  ;  quand 
il  vise  à  la  domination,  il  s'imagine  seule- 
ment faire  acte  d'autorité,  dans  les  limites  les 
plus  légitimes.  Hors  du  vrai,  en  toute  circons- 
tance, on  le  trouve  jaloux  de  ses  privilèges  et 
constamment  inquiet,  comme  si  on  allait  les 
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envahir;  par  suite,  ombrageux,  ditTiciie, 
prompt  à  concevoir  des  soupçons  sans  sujet, 
impatient  de  ce  qui  gêne  son  action  ou  de  ce 
qui  lui  semble  pouvoir  la  restreindre;  sou- 
ventminutieux  et  tracassier,  par  les  détails  où 
il  descend;  toujours  ennuyeux  et  fatiguant  par 
les  frayeurs  qu'il  éprouve,  de  voir  sa  dignité 
compromise.  Ils  ont  tremblé,  dit  le  psalmiste, 
alors  qu'il  n'y  avait  aucun  motif  de  frayeur  : 
Illic  trepidaverunt  limore  ubi  non  erat  tirnor*. 

L'amour-propre,  qu'on  n'a  pas  su  dominer, 
marche  toujours  comme  sur  des  épines;  il  se 
sent  blessé,  sans  que  le  moindre  trait  ait  été 
décoché  contre  lui;  une  simple  attitude  le 
fait  souffrir;  un  silence  l'atteint  au  cœur  et 
le  froisse.  Qu'on  parle,  qu'on  se  taise,  qu'on 
agisse,  qu'on  s'abstienne,  on  ne  peut  jamais 
être  assuré  qu'il  n'aura  pas  vu  quelque  part 
un  dessein  hostile,  et  qu'il  n'aura  pas  décou- 
vert une  conjuration. 

Je  parle,  vous  le  voyez,  de  cette  forme  par- 
ticulière d'amour-propre,  qui  engendre  la  sus- 

1.  Ps.  XIII,  r.. 
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ceptibilité;  de  celle  qui  donne  au  caractère  ce 
je  ne  sais  quoi  de  pointilleux,  de  dif  ficultueux, 
dont  les  âmes  mêmes  les  plus  douces  et  les 
plus  patientes  ne  peuvent  manquer  de  souf- 
frir. Malheur  à  ceux  qui  n'auront  pas  su  de 
bonne  heure  combattre  en  eux-mêmes  celte 
tendance  fatale  !  Un  jour  viendra,  qu'à  elle 
seule,  elle  assombrira  leur  horizon,  sans 
qu'il  soit  presque  désormais  en  leur  pouvoir 
de  dissiper  ces  nuages  fantastiques,  de  con- 
jurer ces  orages  imaginaires. 

Chose  triste  à  dire,  les  mêmes  souffrances 
viendront  parfois  d'une  grande  affection,  qui 
ne  sait  ni  assez  se  dominer,  ni  assez  se  dé- 
gager d'égoïsme. 

,  Il  y  a,  vous  ne  l'ignorez  pas,  deux  manières 
d'aimer.  On  aime  pour  soi  ou  pour  autrui;  on 
aime  avec  désintéressement,  ou  on  aime  avec 
mélange  de  recherches  personnelles.  Cette 
dernière  affection,  désordonnée  ou  du  moins 
imparfaite,  n'échappe  guère  au  péril  de  la  sus- 
ceptibilité. Toujours  en  défiance,  toujours  en 
alarmes,  elle  a  des  exigences  excessives,  qui 
deviennent  bientôt   lourdes   à   porter.  Une 
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ombre  lui  fait  peur,  une  circoDstance  insigni- 
fiapte  suffit  pour  la  mettre  en  éveil  et  susciter 
ses  jalousies. 

Vous  connaissez  ces  natures  que  des  ap- 
préhensions continuelles  tourmentent,  et  qui 
ne  peuvent  jamais  croire  à  la  paix;  vous 
avez  remarqué  comme  leur  imagination  est 
prompte  à  s'émouvoir,  leur  esprit  habile  à 
se  créer  mille  fantômes,  qui  pour  n'avoir 
point  de  réalité ,  n'en  agissent  pas  moins 
d'une  manière  funeste.  Au  milieu  des  té- 
nèbres qu'elles  amassent  comme  à  plaisir, 
elles  prennent  peur,  à  chaque  instant,  et 
troublent  la  tranquillité  des  autres.  C'est  une 
angoisse  perpétuelle,  où  les  caractères  s'ai- 
grissent, où  les  meilleures  affections  finissent 
par  devenir  à  charge.  Que  de  personnes  à  qui 
on  serait  tenté  de  dire  ;  De  grâce,  aimez-nous 
un  peu  moins  et  soyez  un  peu  plus  traitables! 

Somme  toute,  la  susceptibilité  trouve  moyen 
de  prendre  racine,  tantôt  dans  l'une,  tan- 
tôt dans  l'autre  des  principales  facultés  de 
l'âme.  Parfois,  elle  naît  dans  un  esprit  dont 
les  idées  ont  pris  une  rigidité  inflexible,  en 
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sorte  qu'elles  ne  supportent  pas  la  contradic- 
tion. Ou  bien  elle  dérive  d'une  volonté  ja- 
louse de  ses  droits,  qui  se  montre  intolé- 
rante dans  son  commandement,  vis-à-vis  de 
toute  immixtion  étrangère.  Le  plus  souvent 
pourtant  elle  est  engendrée  dans  le  cœur;  ce 
sont  des  attachements  fort  légitimes  d'ail- 
leurs, qui  ne  savent  plus  suffisamment  s'en 
défendre. 

Ainsi  l'origine  première  est  diverse,  les 
formes  sont  variées;  mais  de  quelque  source 
qu'elle  vienne,  et  quelque  attitude  qu'elle  ait 
prise,  la  susceptibilité  apporte  avec  elle  de 
nombreuses  douleurs;  ses  fruits  ne  sont  pas 
moins  amers  que  la  racine  même  de  l'arbre 
qui  les  a  portés; 


II. 


Et  d'abord,  le  résultat  inévitable  de  sa  pré- 
sence sera  de  multiplier  les  difficultés  dans  la 
vie. 
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D'ordinaire,  plus  on  se  connaît  mutuelle- 
ment, plus  il  est  naturel  de  voir  s'accroître 
cette  juste  et  sainte  liberté,  qui  est  la  condition 
du  bonheur  domestique.  Mais  ici,  c'est  le  phé- 
nomène opposé  qui  se  produit.  A  mesure  que 
vous  plongez  davantage  dans  la  profondeur 
d'une  âme  susceptible,  vous  y  remarquez 
plus  de  choses,  qui  vous  obligent  à  vous  tenir 
en  garde,  de  crainte  de  la  faire  souffrir  et  d'y 
jeter  le  trouble. 

Pour  vivre  tranquillement  en  face  de  cette 
nature  si  impressionnable,  Dieu  sait  avec 
quelle  scrupuleuse  attention  il  faudra  vous 
observer  dans  chacun  de  vos  mouvements; 
comme  vous  devrez  surveiller  vos  actes, 
éplucher  vos  moindres  paroles.  Ce  n'est  point 
là  qu'on  peut  s'endormir,  car  on  avance  sur 
des  charbons  ardents,  et  il  n'y  a  point  de  sécu- 
rité à  se  promettre.  Tel  mot,  prononcé  sans 
dessein,  n'aura-t-il  point  reçu  une  inter- 
prétation fâcheuse?  Tel  geste  n*aura-t-il 
point  blessé?  Tel  air  de  visage,  dont  on  ne 
s'est  pas  même  aperçu,,  n'aura-t-il  point 
causé  quelque  chagrin  secret?  Que  de  fois  un 
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mécontentement  se  remarque,  dont  il  est  im- 
possible de  deviner  la  cause!  Que  de  fois  je 
ne  sais  quelle  amertume  qui  se  fait  sentir, 
vous  accuse  d'une  faute,  que  tous  vos  exa- 
mens de  conscience  ne  parviendront  pas  à 
vous  révéler  !  Si  la  froideur  se  prèlonge,  elle 
amène  avec  elle  la  défiance  et  la  gêne.  Si  elle 
ne  disparaît  un  instant,  que  pour  renaître  à 
la  première  occasion,  ces  secousses  multi- 
pliées finiront,  à  la  longue,  par  introduire  le 
découragement.  On  se  lasse  d'une  vie  où  il 
faut  s'étudier  sans  cesse.  L'absence  d'abandon 
et  de  naturel  creuse  dans  la  famille  un  vide 
que  rien  ne  saurait  remplir;  et  les  personnes 
entre  lesquelles  il  s'est  fait,  se  trouvent  tôt  ou 
tard  séparées  comme  par  des  abîmes. 

N'allât-on  point  jusque-là,  il  est  probable 
que  la  vie  commune  présentera  une  série 
de  petites  brouilles,  suivies  d'ordinaire  d'au- 
tant de  raccommodements.  Sorte  de  succes- 
sion non  interrompue  de  paix  et  de  guerre, 
qui  donne  souvent  lieu  à  une  situation  équi- 
voque. La  guerre,  il  est  vrai,  n'est  pas  tou- 
jours acharnée  ;  mais,  en  revanche,  la  paix 
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reste  toujours  boiteuse.  Ou  plutôt  ce  n'est 
qu'une  trêve,  une  suspension  d'armes  à  courte 
échéance;  vous  Vuus  dites  eu  tranquillité; 
oui,  sans  doute,  jusqu'à  la  prochaine  crise, 
jusqu'au  prochain  froissement. 

Et  comme  ce  froissement  cciia;ii>c  a  toute 
prévision,  comme  aucune  bonne  volonté,  si 
attentive  qu'on  la  suppose,  ne  serait  capable 
d'écarter  cette  crise,  il  s'ensuit  que  tout  est 
incertain,  qu'on  doit  toujours  se  tenir  sur  le 
qui-vive.  Si  la  journée  présente  parait  devoir 
être  calme,  on  ignore  complètement  com- 
ment se  passera  le  jour  de  demain;  sans 
compter  que  bien  souvent  on  ne  peut  même 
se  répondre  du  véritable  état  des  choses,  à 
un  moment  donné;  et  que  sous  des  appa- 
rences de  bonace,  on  n'a  que  trop  de  motifs 
de  soupçonner  quelque  prochaine  tempête. 

Le  résultat  final  pourra  bien  être  un  pro- 
fond, un  incurable  découragement.  Ceux  qui 
ont  alfaire  à  de  semblables  caractères,  ne  le 
savent  que  trop.  Leur  patience  s'épuise  et 
ils  désespèrent.  Fatigués  d'essayer  toujours 
sans  jamais  réussir,  déçus  après  chaque  ef- 
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fort,  et  au  moment  même  où  ils  pensaient 
avoir  définitivement  triomphé  de  toute  dé- 
fiance, il  finissent  par  se  persuader  que  la 
tâche  est  impossible,  et  que  c'est  folie  de  pré- 
tendre suffire  à  des  exigences  que  rien  ne 
saurait  satisfaire. 

Dans  cette  persuasion  on  se  relâche,  on 
commence  à  se  moins  contraindre.  Les  mé- 
contentements dont  le  spectacle  était  autre- 
fois si  pénible,  paraissent  maintenant  une  de 
ces  tristes  nécessités,  auxquelles  il  faut  sa- 
voir se  soumettre,  et  dont  on  ne  s'afflige  plus 
outre  mesure;  on  y  voit  un  fait  inévitable, 
peut-être  même  un  fait  normal,  étant  donné 
telle  personne,  telle  situation,  tel  caractère. 
D'ailleurs,  l'excès  et  la  fréquence  de  ces  ira- 
pressions  en  a ,  pour  ainsi  dire,  émoussé  la 
pointe  ;  ce  qui  contristait  autrefois,  laisse  dé- 
sormais indifférent;  au  lieu  qu'on  ne  se^par- 
donnait  pas  d'avoir  ouvert,  même  involon- 
tairement, la  source  des  larmes,  d'avoir 
causé,  même  sans  le  prévoir,  de  légères  souf- 
frances, il  semble  maintenant  qu'il  n'y  ait 
plus  à  s'inquiéter  de  douleurs  bien  plus  se- 
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rieuses,  bien  plus  profondes,  et  qu'on  ait 
pris  son  parti,  non-seulement  de  souffrir  soi- 
même,  mais  encore  de  rouvrir  fréquemment 
chez  les  autres  les  mêmes  blessures. 
'  C'est  là,  Messieurs,  une  triste  perspective. 
Elle  ne  nous  laisse  guère  apercevoir  dans  l'a- 
venir que  cette  séparation  morale  des  âmes, 
et  presque  des  vies,  avec  laquelle  le  bonheur 
s'en  va  pour  ne  plus  revenir.  Comment  vou- 
lez-vous qu'on  le  rappelle  quand  on  désespère 
de  cette  unité  qui  en  est  la  condition  indis- 
pensable? Comment  voulez-vous  qu'on  y 
croie,  quand  chacun  s'arrange,  pour  ainsi 
dire,  une  existence  à  parf,  et  s'inquiète  peu 
de  savoir  si  elle  choque  plus  ou  moins  les 
existences  voisines  ? 

Nous  voi«!i  retombés  dans  ce  fractionne- 
ment de  la  famille  dont  je  vous  ai  autrefois 
entretenus.  La  crainte  de  se  heurter  aux 
aspérités  d'un  <;aractère  susceptible ,  fait 
qu'on  s'en  éloigne  de  plus  en  plus,  qu'on 
commence  à  vivre  au  dehors,  qu'on  s'en  va 
chercher  ailleurs,  et  peut-être,  Messieurs, 
dans  les  plaisirs  défendus,  des  compensations 

46 
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à  la  joie  qu'on  ne  trouve  plus  au  foyer  do- 
mestique. C'est  un  fils,  c'est  un  époux,  qui 
semblent  coniJamnés  à  cette  malheureuse 
condition.  Il  n'est  pas  même  s.ans  exemple 
qu'une  femme  ait  été  dégoûtée  de  son  inté- 
rieur par  cette  lutte  de  détails,  qu'elle  y  ren- 
contre à  chaque  instant,  et  par  ces  conti- 
nuelles suspicions,  dont  aucune  longanimité 
ne  triomphe. 

Où  chercher  le  remède  à  un  pareil  fléau  ? 
Quelles  précautions  assez  efficaces,  quel  anti- 
dote assez  puissant,  pour  préserver  la  famille 
des  chagrins  et  des  désastres  dont  elle  pour- 
rait être  menacée  ? 

Vous  le  comprenez,  Messieurs,  point  de 
question  plus  importante  pour  nous,  point 
d'étude  plus  sérieuse,  ni  plus  nécessaire. 


II. 


Le  premier  remède,  ou  plutôt  Ja  condition 
préliminaire  pour  qu'un  remède  quelconque 
pût  être  appliqué,  ce  serait  que  l'infirme  eût 
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connaissance  de  son  mal.  Or,  c'est  là,  pré- 
cisément le  point  difficile. 

Les  personnes  suscepiibles  ne  ee  doutent 
pas  de  leur  défaut  ;  elles  se  plaignent  de 
tous,  et  ne  veulent  pas  voir  qu'elles  portent 
en  elles-mêmes  la  cause  principale  de  leurs 
souffrances.  Bien  loin  de  t'avouer  l'exagé- 
ration  de  leurs  impressions,  de  leurs  senti- 
ments, elles  s'imaginent  être  seules  dans  la 
vérité  et  dans  la  mesure.  Ce  sont  leurs  proches 
qui  se  mettent  en  dehors  de  la  justice,  en  de- 
hors de  la  charité;  c'est  tout  leur  entourage 
qui  conspire  pour  les  tourmenter  sans  trêve 
et  sans  ménagement  ;  on  semble  prendre  à 
tâche  de  leur  marcher  sur  le  cœur,  on  ne 
leur  épargne  rii  déceptions,  ni  chagrins  et 
chaque  jour  on  les  force  de  vider  une  coupe 
remplie  d'amertume.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon 
que  ces  âmes  vives  et  impressionnables  se 
font  illusion,  ou  qu'elles  voudraient  habiter 
un  monde  enchanté,  absolument  exempt  des 
imperfections  qui  déparent  le  notre? 

Il  leur  faudrait  des  vertus  sans  lacunes,  des 
caractères  sans  faiblesses,  des  hommes  sans 
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défauts;  que  dis-je?  des  hommes;  nous  pou- 
vons affirmer  hautement  que  des  anges  même 
ne  leur  suffiraient  pas;  car  avec  la  sensibilité 
exessive  de  leur  nature,  elles  trouveraient 
moyen  de  s'inquiéter  et  de  souffrir  jusque 
dans  le  contact  d'une  sociéié  angélique.  Jugez 
s'il  est  possible  qu'elles  traversent  les  diffi- 
cultés de  l'existence  terrestre,  sans  éprouver 
à  chaque  instant  des  sensations,  qui  se  trans- 
forment pour  elles  en  douleurs.  Aussi  les 
voit-on  d'ordinaire  se  poser  comme  des  vic- 
times, et  ne  pas  s'apercevoir  que  ce  qu'elles 
supportent  n'est  rien  auprès  de  ce  qu'elles 
font  supporter.  Elles  s'imaginent  être  mal- 
heureuses, tandis  qu'en  réalité,  ce  sont  bien 
plutôt  les  autres  qui  le  deviennent  à  leur  oc- 
casion. 

Mais  c'est  en  vain  que  vous  chercheriez  à 
les  éclairer;  la  raison  ne  pourra  jamais  pré- 
valoir là  où  les  impressions  sont  seules  écou- 
tées. 

Faudrait-il  voir  ici  un  défaut  de  sincérité  ou 
une  volonté  qui  s'obstine  à  repousser  la  lu- 
mière î  Non.  La  personne  susceptible  a  pour 
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elle  une  sorte  d'évidence  ;  et  si  vous  ne  pouvez 
pas  vous  entendre  avec  elle,  rappelez- vous  que 
c'est  surtout  parce  qu'elle  sent  d'une  autre 
façon.  Dès  lors,  tout  ce  qu'on  peut  lui  dire,  lui 
paraît  en  désaccord  avec  le  témoignage  inté- 
rieur que  lui  fournit  sa  conscience. 

Il  est  bien  vrai  que  partout  ailleurs,  nous 
avons  soin  de  contrôler  nos  propres  sensations 
par  celles  de  nos  frères.  Celui  dont  la  vue  est 
trouble,  ne  manque  pas  de  consulter  ses  voi- 
sins pour  rectifier  la  confusion  qui  régne  dans 
le  témoignage  de  ses  yeux  ;  le  presbyte  dont 
l'organe  affaibli  double  les  objets  éloignés, 
par  la  divergence  des  rayons  visuels,  sait  bien 
qu'il  faut  corriger  l'erreur  involontaire,  et 
n'en  pas  croire  ce  que  ses  sens  lui  aflirment, 
contrairement  à  l'évidence  universelle.  D'où 
vient  qu'il  n'en  sera  pas  de  même  pour  les 
âmes  dont  nous  parlons? 

A  personne  la  maxime  des  anciens  philo- 
sophes n'est  plus  nécessaire.  Connaissez-vous 
donc  vous-mêmes,  leur  dirons-nous;  et  sachez 
vous  défier  de  vos  propres  impressions.  Na- 
tures d'élite,  —  je  le  veux  bien,  —  doués 
46. 
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d'une  sensibilité  exquise,  —  nous  n'en  die- 
conviendrons  pas,  —  vous  avez,  comme  tant 
d'autres,  les  défauts  de  \08  bonnes  qualités; 
tout  80  colore,  tout  se  grossit,  en  traversant 
le  prisme  de  votre  impre&sionnabilité;  vous 
voyez  souvent  ce  qui  n'est  pas  ;  et  même  ce 
qui  est,  vous  apparaît  avec  des  formes,  dans 
des  dimensions  trompeuses.  La  première 
chose  à  faire  pour  retrouver  la  vraie  me- 
sure, c'est  de  ne  pas  vous  en  rapporter  à 
vous-mêmes,  c'est  de  corriger  l'illusion  d'op- 
tique et  de  rétablir,  par  la  saine  raison,  la 
réalité  défigurée  au  contact  de  vos  disposi- 
tions personnelles- 

Quiconque  veut  jouir  de  la  paix,  quicon- 
que veut  goûter  ce  peu  de  bonheur,  que  pettt 
lioufe  promettre  et  nous  donner  la  vie  pré- 
eenle,  devra  so  résoudre  à  opérer  cette  rec* 
tification  de  ses  propres  jugements,  comme 
aussi  à  rabattre  quelque  chose  de  ses  préten- 
tions exagérées.  Ne  pas  exiger  que  les  autres 
soient  gans  défauts;  connaître  ceux  dont  on 
est  travaillé  soi-même,  et  spécialement  cette 
facilité  naturelle  à  ressentir  trop  vivement 
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les  moindres  manques  d'égards  ou  les  moin- 
dres torts  de  nos  frères,  telle  est  la  condition 
première,  fondamentale,  sans  laquelle  ou  ne 
peut  espérer  de  repos  en  ce  monde. 

Et  quand  on  aura  appris  à  se  connaître,  une 
science  sera  encore  nécessaire,  je  veux  dire 
la  science  par  excellence,  celle  qui  enseigne 
h.  l'homme  à  se  dominer  lui-même,  et  à  vain- 
cre les  penchants  de  sa  nature.  Le  travail  qui 
doit  s'accomplir  dans  ce  but,  n'aboutirait  à 
rien,  s'il  se  contentait  d'être  superficiel.  Il 
faudra  donc  qu'il  plonge  plus  avant,  qu'il 
aille  jusqu'à  la  racine  même  de  lasuscepti- 
lite,  telle  que  nous  l'avons  signalée. 

Si  c'est  dans  l'amour-propre  qu'elle  a  pris 
naissance,  on  transportora  le  théâtre  de  la 
guerre,  jusqu'à  ce  fond  même  de  la  nature; 
et  les  échecs  les  plus  décisifs  qu'on  pourra 
infliger  à  l'ennemi,  viendront  des  mille  con- 
tradiction?, auxquelles  on  est  exposé  tous  les 
jours  et  de  ces  humiliations,  vraies  ou  ima- 
ginaires, qui  se  trouvent  semées  dans  la  vie. 
Réprimer  les  réactions  spontanées  de  l'orgueil , 
faire  taire  le  cri  instinctif  d'une   sensibilité 
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froissée,  qui  se  révolte  et  cherche  une  com- 
pensation, n'est-ce  pas,  en  vérité,  un  acte  de 
force,  capable  d'assurer  à  l'homme  l'empire 
sur  les  dispositions  de  sa  nature? 

Si  la  raison  première  de  notre  susceptibi- 
lité se  trouve  dans  un  sentiment  trop  person- 
nel, peut-être  un  peu  égoïste,  nous  dégage - 
gérons  nos  affections,  nous  travaillerons  à 
épurer  notre  dévoûment.  Il  faudra,  par  con- 
séquent, imprimer  à  toute  notre  vie  un  mou- 
vement moins  concentré,  plus  large,  plus  éloi- 
gné de  tout  retour  intéressé  sur  nous-mêmes. 

C'est  alors  que  nous  commencerons  à  ne 
respirer  que  pour  le  prochain,  et  à  compter 
pour  rien  ce  qui  n'affecterait  que  nous.  Heu- 
reuse la  famille,  où  ce  désintéressement 
absolu  sera  à  l'ordre  du  jour  I  Heureux  ceux 
qui,  par  de  constants  efforts,  seront  arrivés 
à  se  déprendre  de  ces  liens,  qui  retiennent 
les  aftections  captives.  Débarrassés  d'un  poids 
funeste,  on  les  verra  planer  au-dessus  de  ces 
nombreuses  petitesses,  où  tant  d'autres  ont 
trouvé  une  cause  de  gêne  et  de  souffrances. 

Si  enfin  le  principe  radical  de  la  susceptibi- 
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litè  doit  être  cherché  dans  une  disposition 
tout-à-fait  indépendante  de  notre  volonté  pro- 
pre, je  veux  dire  dans  un  tempérament  ner- 
veux, dans  une  nature  douce  d'une  sensibilité 
excessive,  on  s'elTorcera  d'adoucir  la  vivacité 
de  ces  impressions,  et  de  les  ramener  peu  à 
peu  à  leurs  justes  limites.  Du  moins  on  s'en 
défiera  sans  cesse,  et  l'on  se  gardera  bien  de 
les  prendre  pour  règle.  Les  conseils  qu'elles 
feraient  entendre,  ne  seraient  le  plus  souvent 
que  des  suggestions  perfides  ;  on  les  mépri- 
sera ;  le  trouble  qu'elles  peuvent  soulever  dans 
l'Ame,  viendra  expirer,  en  face  d'une  volonté 
déterminée  à  n'écouter,  dans  ses  résolutions, 
que  la  raison  calme  et  la  véritable  sagesse. 
Bien  plus,  quoiqu'il  ne  dépende  pas  de  nous 
de  ne  point  sentir,  on  peut  néanmoins,  dans 
une  certaine  mesure,  affaiblir  l'impressionna- 
bilité  de  son  être  moral,  comme  on  endur- 
cit ses  membres  au  travail,  et  son  corps  tout 
entier  à  la  douleur.  Voilà  pourquoi  ceux  qui 
trouvent  en  eux-mêmes  ces  frémissements 
exagérés,  soit  des  nerfs,  soit  des  facultés  sen- 
sibles, devront  de  bonne  heure  s'habituer  à  en 
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endurer  le  contre-coup  sans  être  ébranlés.- A 
force  de  vibrer  sans  rien  produire,  la  corde  d'a- 
bord trop  tendue  se-  relâchera  peu  à  peu;  les 
sons  trop  intenses  qui  se  perdent  dans  le  vide, 
iront  diminuant  d'une  manière  graduelle;  et 
qui  sait  si,  après  avoir  apporté  en  naissant  un 
tempérament  capable  de  faire  le  tourment  de  la 
vie,  on  n'en  gardera  point  seulement  cette  dé- 
licatesse de  tact,  cette  fraîcheur  de  sentiment, 
qui  font  au  contraire  le  charme  des  relations, 
et  le  trait  caractéristique  d'une  âme  élevée? 

Pas  plus  que  les  affections  natives,  dont 
nous  vous  avons  parlé  précédemment,  la  sen- 
sibilité humaine  ne  méi'ite  qu'on  lance  contre 
elle  des  anathèmes.  Loin  de  là,  elle  est  un 
don  de  Dieu,  et  même,  disons-le,  un  des  plus 
précieux  qu'il  ait  pu  nous  faire.  Mais  ainsi 
que  toute  autre,  cette  disposition  a  ses  excès  ; 
il  faut  craindre  qu'elle  ne  devienne  exclusive, 
éviter  qu'elle  arrive  à  être  prédominante. 

La  famille  peut  beaucoup  pour  empêcher 
ce  malheur.  La  première  éducation  et  les  ha- 
bitudes des  plus  jeune*  années  jouent  un 
grand  rôle  dans  ses  développements;  c'est 
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donc  dès  l'aurore  même  de  la  vie,  quil 
convient  d'accoutumer  ren''ant  à  régler  les 
saillies  d'une  sensibilité  qui  s'égare,  ou  qui  se 
rei)lie  conbtainmeut  sur  ellc-môme.  Qu'on 
lui  enseigne  à  ne  point  trop  s'apitoyer  sur  ses 
propres  dfiuleurs,  à  être  économe  de  ses  lar- 
mes quand  il  s'iigit  de  sa  personne,  mais  à 
les  donner  volontiers  aux  souffrances  qu'il 
aperçoit  dans  les  autres. 

Diriger  les  élans  d'une  pitié  naissante, 
orienter  le  mouvement  d'un  cœur  accessible 
à  toutes  les  impressions,  mais  qui  ne  sait  en- 
core vers  lesquelles  il  doit  se  tourner  de  pré- 
férence, applaudir  à  ce  qui  est  bien,  corriger 
ourelrancber  ce  qui,  sans  être  mal,  se  révèle 
comme  dangereux  pour  l'avenir  ;  telle  devrait 
être  l'œuvre  de  la  parenté  et  l'une  de  ses  tâ- 
ches principales.  Quand  nous  reviendrons  sur 
cette  matière,  nous  aurons,  hélas!  à  signaler 
de  nombreux  abus,  car  il  n'est  rien  qui  soit 
plus  négligé,  rien  même  dont  on  fasse  un  em- 
ploi si  funeste  que  ces  facuUés  sensibles  de 
l'enfant,  dans  le  système  d'éducation  qui  sem- 
ble prévaloir  à  notre  époque. 
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Ce  n'est  pas  le  moment  d'aborder  ces  dé- 
tails. CententoDS-nousde  tirer  de  notre  entre- 
tien d'aujourd'hui  une  conclusion  pratique, 
à  l'endroit  du  défaut  qui  en  a  fourni  la  ma- 
tière. 

Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  personne,  qui 
en  mettant  la  main  sur  son  cœur,  n'y  ren- 
contre un  côté  faible,  je  veux  dire,  soitune  af- 
fection, soit  une  tendance  moins  bien  ordon- 
née. Pour  ce  que  nous  aimons,  nous  sommes 
aveugles;  et  dans  cet  ordre  des  choses  préfé- 
rées, nous  devenons  aisément  chatouilleux  et 
susceptibles.  Générale  ou  localisée,  l'infirmité 
existe  quelque  part;  nous  n'échappons  com- 
plètement, ni  aux  tiraillements  qu'elle  cause, 
ni  aux  soufirances  qu'elle  fait  naître. 

Pourquoi  ne  pas  avouer  notre  maladie,  et 
pourquoi  ne  pas  chercher  le  traitement  qui 
lui  convient?  Faute  de  remonter  à  cette 
source  première,  nous  attribuons  à  autrui 
ce  qui  peut-être  ne  vient  que  de  nous.  Et 
quand  même  nous  y  serions  pour  une  part 
moindre  que  ceux  qui  nous  entourent,  le 
meilleur  moyen  de  guérir  une  faiblesse  dans 
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Icb  autres,  c'est  de  l'avoir  tout  d'abord  aper- 
çue et  soignée  en  nous-mêmes. 

Lorsque    les  préoccupations   personnelles 
auront  disparu  de  nos  actes  et  de  nos  paroles, 
lorsque  tout  entiers   à  la  grande  tâche  que 
Dieu  nous  confle,  nuus  nous  serons  identifiés 
avec  elle,  au  point  de  n'être  sensibles  qu'à  ce 
qui  pourrait  lui  nuire  et  la  compromettre, 
alors  sans  doute  nous  serons  plus  en  état  de 
demander  à  une  épouse,  à  des  enl'ants,  de 
ne  pas  trop  s'effaroucher  de  tel  ou  tel  pro- 
cédé, qui  aurait  blessé  leur  amour-propre  ; 
alors  nous  serons  en  droit  de  nous  opposera 
ce  que  la  paix  du  loyer  soit  compromise,  par 
une  prétention,  par  une  susceptibilité,  par 
un  froissement,  dont  le  mieux  aurait  été  de 
ne  tenir  aucun  compte.  Donnant  l'exemple 
du  détachement  de  toute  recherche  égoï^te, 
commençant   par  oublier  nous-mêmes  une 
foule  de  petits  griefs,  dont  avec  moins  d'ab- 
négation on  aurait  pu   s'émouvoir,  nous  se- 
rons  ensuite    mieux  écoutés,  lorsque  nous 
presserons  ceux  qui  nous  entourent ,  de  sa- 
crifier certains  ressentissements  secrets,  et 
II.  47 
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d'immoler  leur  intérêt  propre  à  la  concorde  et 
au  bien  général. 

Messieurs,  nous  ne  pouvons  pas  nous  le 
dissimuler,  même  dans  les  familles  les  plus 
exemplaires,  l'union  des  cœurs  est  à  ce  prix; 
c'est  ainsi,  mais  ainsi  seulement,  qu'on  est  en 
droit  d'espérer  que  l'entente  mutuelle  ne 
S3ra  point  troublée,  et  que  la  confiance  réci- 
proque ne  subira  jamais  d'altération. 

Après  tout,  un  vrai  chrétien  ne  saurait  être 
digne  de  ce  nom,  qu'à  la  condition  d'imiter  Ce- 
lui de  qui  il  le  tient.  «  Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi,  a  dit  le  Sauveur  des  hommes,  qu'il 
se  renonce  lui-même,  qu'il  prenne  sa  croix 
et  qu'il  me  suive  *  »  Or,  Messieurs,  quelle  re- 
nonciation à  soi-même  plus  utile  que  de 
supporter  les  défauts  d' autrui  ?  Quelle  croix 
plus  évidemment  faite  pour  nous,  que  ces 
souffrances  d'esprit  et  de  cœur,  qui  nous  vien- 
nent des  personnes  les  plus  chères  ou  les  plus 
étroitement  liées  à  notre  vie?  Leur  commerce, 
d'ailleurs  bien  doux  peut-être,  a  besoin  de 

1.    Si  quis  vult  post  me  venire,  abaeget  semetipsuni,  toU 
lut  crucem  suam  et  sequatur  me.  (Matth.,  xvi,  24.) 
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rcnlermer  aussi  un  peu  d'umcrlume,  pour  de- 
venir l'iuslrument  de  notre  sanctilicalion. 
Chacun  de  nous  regardant  le  divin  modèle, se 
souviendra  des  contradictions  qu'il  a  ren- 
contrées parmi  les  hommes,  et  qu'il  a  accep- 
tées pour  leur  salut.  A  notre  tour,  nous  nous 
dirons:  «Ce  calice  que  m'a  préparé  le  Père  cé- 
leste, n'aurai-je  pas  le  courage  de  le  boire*  ?» 
S'il  le  faut,  nous  irons  au  Calvaire  chercher 
des  leçons  de  patience,  de  douceur,  de  rési- 
gnation. Heureux,  Messieurs,  ceux  qui  re- 
viennent de  là  décidés  à  tout  pardonner,  dis- 
posés à  tout  supporter  sans  se  plaindre  !  Non- 
seulement  ils  auront  dans  leur  vie  des  trésors 
de  mérite,  mais  ils  exerceront  autour  d'eux 
cette  iulluence  pacifique,  que  Jésus  a  bénie,  et 
qu'il  nous  donne  comme  le  signe  caractéris- 
tique des  enfants  de  Dieu  M 

1 .  Calicem  qucin  dedil  mibi  Pater  nonne  bibam  iilum  ? 

(Joan.,  xviit,  ll.j 

2.  Beati  pacifir.i  quouiam^filii  Dei  vocubuntur. 

(Malth.,  V,  9.) 
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La  rnrloalté. 


Messieurs. 

J'ai  enrore  à  vous  signaler  aujourd'hii  un 
des  obstacles  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
sérieux  que  vous  êtes  exposés  à  rencontrer, 
dans  l'accomplissement  de  votre  mandat  pa- 
ternel. Chargés  de  la  défense  de  cette  place 
importante  qui  vous  a  été  confiée,  et  qui 
n'est  autre  que  l'âme  de  vos  enfants,  vous 
devez  veiller  avec  une  attention  scrupuleuse 
sur  tout  ce  qui  cherche  sans  cesse  à  s'y  intro- 
duire. 
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Or,  il  n'est  pas  difficile  de  «'apercevoir  que 
cette  âme  ressemble  à  une  ville  ouverte,  où 
peuvent  pénétrer  également  amis  et  ennemis. 
Non-seulement  elle  ne  se  défend  pas  elle- 
même,  mais  elle  éprouve  comme  un  indicible 
besoin  d'admettre  indifféremment  tout  ce  qui 
se  présente.  Que  dis-je?  elle  vole  spontané- 
ment au-devant  de  ce  qui  peut  lui  nuire.  Les 
hôtes  les  plus  dangereux  sont  d'ordinaire  ceux 
qui  seront  appelés  les  premiers  et  reçus  avec 
le  plus  d'empressement.  Du  moins,  quand  ils 
se  montreront,  rien  ne  leur  fermera  le  pas- 
sage. L'entrée  est  libre,  les  avenues  sont 
livrées  d'avance;  aussi  importe-t-il  souve- 
rainement de  tenir  les  forces  hostiles  à  dis- 
tance de  ces  faibles  remparts,  sans  leur  per- 
mettre jamais  d'en  approcher. 

Vous  avez  déjà  reconnu  cette  disposition  in- 
née de  la  nature  humaine,  qui  ne  peut  guère 
ne  point  se  rencontrer  dans  vos  enfants  comme 
dans  tous  les  autres.  La  curiosité  est  la  com- 
plice intérieure  sur  laquelle  peuvent  comp- 
ter d'avance  toutes  les  importations  plus  ou 
moins  frauduleuses;  c'est  elle  qui  tient  les 
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portes  ouvertes;  elle  qui  déjoue  bien  souvent 
toutes  les  habiletés  d'une  surveillance  intel- 
ligente et  sévrre.  Si  une  connaissance  pré- 
maturée du  mal  se  fait  jour  etsparvient  jus- 
qu'à l'esprit  de  l'enfant,  ce  sera  son  œuvre, 
sa  faute,  hélas  !  probablement  irréparable. 
L'innocence  et  la  simplicité  des  jeunes  années 
n'ont  point  de  péril  plus  grand  à  craindre 
c'est  par  là  que  pourrait  s'ouvrir  une  brèche 
fatale,  qu'on  aura  par  la  suite  bien  delapeine 
à  fermer.  Est-il  besoin  de  vous  dire  qu'il  y  a 
peu  d'existences  où  elle  n'ait  été  pratiquée,  à 
une  heure  ou  à  une  autre,  au  grand  détri- 
ment de  leur  repos,  pour  la  ruine  de  l'inté- 
grité qu'elles  avaient  peut-être  jusque-là  con- 
servée? 

Pourtant,  Messieurs,  nous  n'accuserons 
point  le  Créateur,  et  nous  n'augmenterons 
point  à  plaisir  les  charges  déjà  si  lourdes  que 
nous  avons  à  faire  valoir  contre  la  nature. 
La  disposition  dont  j'ai  à  vous  entretenir, 
n'est  point  mauvaise  en  soi;  elle  n'est  que 
l'exagération  d'une  qualité  précieuse,  dont 
l'absence  serait  profondément  regrettable.  Ne 
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me  parlez  pas  de  ces  tempéraments  endormis, 
qui  semblent  ne  se  trouver  à  Taise  que  lors- 
que rien  ne  secoue  leur  torpeur;  ne  me 
vantez  pas  ces  petits  êtres  placides,  dont  la 
tranquillité  n'est  que  de  l'inaction  ;  ces  es- 
prits froids  et  indolents,  qui  n'inspirent  pas 
de  crainte,  uniquement  parce  qu'ils  n'éprou- 
vent pas  le  besoin  de  savoir;  intelligences 
ternes,  étroites,  dépourvues  d'élasticité  et  de 
ressort,  où  l'on  ne  fera  entrer  la  science 
qu'avec  difficulté,  et  qui  resteront  incapables 
de  tout  élan  généreux  pour  la  conquérir; 
elles  sont  prédestinées  dès  lors  à  demeurer 
bien  loin  derrière  celles  que  travaillent  des 
désirs  plus  impétueux  et  plus  intempérants 
de  connaître. 

Pour  le  dire  en  passant,  Messieurs,  c'est  à 
tort  que  vous  vous  plaignez  des  défauts,  avec 
lesquels  vous  avez  à  lutter  dans  ces  jeunes 
natures.  Est-ce  que  l'horticulteur  ou  le  vigne- 
ron sont  tentés  de  découragement,  parce  que 
la  sève  se  produit  avec  trop  de  force  ou  trop 
d'abondance?  Ce  qui  fait  leur  désespoir,  ce 
sont  ces  troncs  épuisés  et  languissants,  c'est 
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cette  végétation  à  demi  morte  et  presque  sté- 
rile; ils  comprennent  qu'il  y  a  peu  à  attendre, 
là  où  le  principe  môme  de  la  \ie  se  montre  si 
amoindri  et  si  faible,  tandis  qu'au  contraire, 
ils  se  promettent  des  merveilles,  lorsqu'ils  le 
voient  se  manifester  dans  toute  sa  vigueur. 
Ainsi  en  est-il  de  la  culture  bien  autrement 
importante  à  laquelle  vous  î^les  appliqués. 
L'exubérance  de  ces  jeunes  plantes,  bien  loin 
de  vous  attrister,  doit  au  contraire  redoubler 
vos  espérances.  Armez-vous  de  courage;  s'il 
le  faut,  ne  craignez  point  d'opérer  des  re- 
trancbcnients  et  de  tailler  dans  le  vif;  mais, 
au  fond,  félicitez-vous  d'avoir  sous  la  main 
une  nature  pleine  de  ressources  et  d'énergie; 
souvenez-vous  que  plus  elle  vous  aura  donné 
de  travail  pour  l'assouplir,  plus  elle  vous 
apportera  de  consolations;  la  mesure  des 
efforts  qu'il  vous  aura  fallu  déployer  pour  la 
discipliner,  sera  celle  du  bien  que  vous  pou- 
vez vous  en  promettre,  et  des  fruits  qu'il  faut 
en  attendre. 


17. 
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I. 


L'homme  a  été  fait  pour  savoir  ;  et  dès  le 
premier  moment  de  son  apparition  sur  la 
terre,  il  se  distingua  par  la  connaissance  des 
choses.  Le  Seigneur,  dit  le  texte  sacré,  avait 
créé  en  nos  premiers  parents  la  science  de 
l'esprit;  il  avait  doté  leur  intelligence  d'un 
sens  juste  ;  le  bien  et  le  mal  leur  avaient  été 
révélés  :  Creavit  illis  scientiam  spiritiis,  sensu 
tmphvit  cor  illoriim,  et  mala  et  bonaostencliteis\ 

C'est  la  déchgince  qui,  en  nous  enlevant 
nos  privilèges,  nous  a  aussi  déshérités  de  ces 
lumières,  ac<:ordées  au  chef  de  notre  race.  La 
tradition  qui  devait  les  transmettre  à  ses  des- 
cendants, est  devenue  impuissante  à  les  con- 
server; d'autre  part,  l'esprit  s'est  obscurci,  et 
vu  la  fail)lesse  de  ses  débuts,  il  se  lève,  on  le 
sait,  au  sein  de  plus  sombres  nuages. 

Mais  s'il  est  vrai  que  l'enfant  apporte  en  ce 

1.  Eccl.,  xvii,  C 
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monde  une  ignorance  absolue  de  toutes  cho- 
ses, il  faut  dire  aussi  qu'il  éprouve  dès  l'ori- 
gine comme  un  immense  besoin  d'en  sortir. 
Sa  soif  de  connaître  est  ardente;  on  con- 
state sans  peine  cette  passion  qu'il  éprouve,  de 
tout  voir,  de  tout  s'expliquer,  de  tout  com- 
prendre. Il  ne  peut  s'imaginer  qu'il  y  ait  des 
mystères,  qu'il  sera  incapable  d'approfondir; 
ni  qu'on  puisse  lui  refuser  les  éclaircissements 
qu'il  demande.  De  là  viennent  ces  questions 
innombrables,  qui  tantôt  vous  fatiguent,  tan- 
tôt vous  embarrassent,  tantôt  aussi,  il  faut 
bien  le  dire,  vous  déconcertent  entièrement, 
par  l'impossibilité  complète  où  la  science  hu- 
maine se  trouve,  d'y  satisfaire. 

La  curiosité  instinctive  de  l'enfant  est  un 
des  ressorts  puissants  de  l'élucation.  Votre 
habilité  consistera  à  vous  en  emparer  de 
bonne  heure,  et  à  le  diriger  de  telle  sorte 
qu'il  vienne  en  aide  à  vos  efforts.  C'est  cette 
disposition  qui  fera  dévorer  avec  joie  les  pre- 
mières difficultés  inhérentes  au  travail.  C'est 
elle  qui  en  donnera  le  goût,  et  forcera  l'esprit 
h.  vaincre  sa  mobilité  naturelle,  pour  se  fixer 
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sur  les  objets  qu'on  lui  présente;  opération 
difficile,  je  dois  bien  le  reconnaître,  surtout 
pour  l'enfance,  dont  la  légèreté  et  la  distrac- 
tion semblent  former  l'apanage  ;  car  l'âme  est 
encore  trop  faible  pour  que  l'idée  du  devoir 
la  domine  et.  la  subjugue.  Sans  doute,  les 
motifs  religieux  devront,  avant  tout,  être  évo- 
qués, pour  triompher  de  l'indolence  trop 
ordinaire  à  cet  ùge;  mais  leur  action  sera 
bien  plus  efficace,  s'ils  se  trouvent  secon- 
dés par  cette  légitime  avidité  de  savoir,  qui 
s'empare  assez  souvent  des  jeunes  années,  et 
leur  fait  surmonter  aisément  les  aridités  de 
l'étude. 

On  peut  dire  que  toutes  les  grandes  carriè- 
res ont  eu  ce  point  de  départ;  et  que  toutes 
les  découvertes  remarquables  sont  dues  pri- 
mitivemont  à  ce  besoin  impatient  de  péné- 
trer les  choses  cachées. 

Il  faut  donc  bien  avouer  que  la  curiosité, 
prise  en  elle-même  et  dans  sa  forme  origi- 
nelle, bien  loin  d'être  un  défaut  ou  un  vice, 
constitue  une  des  forces  de  la  nature  et  rend 
de  véritables  services  à  l'humanité.  Toutefois, 
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nous  savons  par  expérience  que,  si  elle  n'est 
dirigée  prudemment,  elle  dégénère;  et  qu'au 
lieu  d'être  un  auxiliaire  pour  le  bien,  elle  de- 
vient souvent  un  danger  ou  un  obstacle. 

C'est  elle  qui,  par  une  précoce  et  fatale 
déchéance,  ferme,  avant  le  temps,  la  période 
prédestinée  du  premier  âge. 

Heureuse  ignorance  des  débuts  de  la  vie!  A 
son  ombre  discrète,  fleurissait  l'innocence 
de  ces  années  qu'aucun  souffle  mauvais  n'a- 
vait encore  flétries.  Sous  son  couvert,  s'épa- 
panouissait  celte  pureté  aimable  qu'on  voyait 
resplendir  au  front  candide  de  l'enfant,  avec 
cette  naïveté  de  sa  parole,  avec  cette  grâce  de 
toute  sa  personne,  répandant  autour  de  lui 
comme  un  parfum  de  vie  angélique.  Les 
iours  s'écoulaient  alors  dans  une  sécurité 
précieuse,  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  trou- 
bler. Il  y  avait  là  comme  un  charme,  qu'on 
devait  par-dessus  tout  craindre  de  rompre.  Le 
grand  art  de  l'éducateur  consiste  à  prolonger, 
autant  qu'il  le  peut,  ce  sommeil  des  passions 
qui  enveloppe  la  jeune  âme;  et  volontiers  il 
adresserait  à  tout  ce  qui  l'approche,  cette  tou- 
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chante  exhortation  de  l'Épouse  des  Cantiques: 
Je  vous  en  conjure,  o  filles  de  Jérusalem,  ne 
troublez  pas,  n'éveillez  pas  la  bien-aimée,  jus- 
qu'au momont  où  d'elle-même  elle  sortira  de 
ce  repos  béni;  Adjuro  vos,  filiœ  Jérusalem,  ne 
suscitetis  neque  evigilare  faciatis  dilectam,  quo- 
adiisqiie  ipsa  velit^. 

Quand  on  parcourt  des  yeux  ce  monde  per- 
vers, enseveli  sous  le  déluge  de  scandales 
et  de  corruptions  qui  le  souillent,  où  est-ce  que 
le  regard  attristé  peut  encore  se  reposer  avec 
quelque  complaisance,  sinon  sur  cette  terre 
\irginale  et  immaculée  que  la  première  en- 
fance nous  offre?  Véritable  oasis,  perdue  au 
milieu  des  ardeurs  d'un  immense  désert.  Seul 
paradis  terrestre  qui  soit  demeuré  ici-bas, 
après  la'  malédiction  primitive.  Gardez  avec 
vigilance  toutes  les  portes,  par  lesquelles  la 
science  du  mal  pourrait  s'y  introduire.  Le 
plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  sous 
votre  toit,  n'est  pas  de  voir  la  corruption 
pénétrer  dans  cette  enceinte  réservée,   qui 

i.  Cant.,  ir,  7, 
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devait  lui  être  inaccessible?  Or, l'expérience 
nous  prouve  qu'elle  y  entre  d'ordinaire  sous 
les  auspices  de  la  curiosité.  La  ruine  des 
biens  les  plus  précieux  coïncide  avec  la  ces- 
sation de  cotte  candide  ignorance,  qui  fait 
l'honneur  de  l'enfant  et  sa  sûreté  si  douce. 

Sans  doute,  les  ténèbres  providentielles  ne 
pouvaient  pas  régner  toujours.  Le  réveil  au- 
rait eu  lieu  cl  une  autre  heure  de  la  vie; 
mais  il  importe,  encore  une  fois,  que  cette 
heure  soit  retardée  autant  que  possible.  Lors- 
que la  lumière  de  l'instruction  religieuse 
aura  répandu  dans  l'esprit  ses  clartés  plus 
vives;  lorsque  la  chaleur  d'un  amour  supé- 
rieur aura  échauffé  les  affections,  affermi  la 
volonté,  créé  dans  l^Amo  de  fortes  et  saintes 
habitudes  ;  lorsque  le  tempérament  plus  dé- 
veloppé et  la  raison  devenue  maîtresse,  ar- 
meront déjà  le  jeune  homme  contre  les  pé- 
rils du  dehors;  alors  peut-être,  dans  ces  nou- 
velles conditions,  la  révélation  terrible  pourra 
s'opérer,  sans  apporter  avec  elle  d'aussi  fâ- 
cheux bouleversements;  on  pourra  espérer 
que  les  tempêtes  qui  suivront,  passeront  sur 
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l'âme,  sans  causer  à  sa  vertu  des  préjudices 
aussi  désastreux. 

N'est-ce  pas  ce  que  l'Église  veut  nous  indi- 
quer par  les  soins  si  touchants  qu'elle  prend 
de  l'adolescence?  Voyez  comme  elle  s'inté- 
resse à  elle,  dès  son  aurore,  avec  quelle  ten- 
dresse elle  s'en  approche,  pour  l'éclairer  par 
ses  instructions,  pour  la  fortifier  par  ses  sacre- 
ments. Il  en  est  un  qui  semble  fait  tout 
exprès  pour  ces  combats,  dont  le  signal  ne 
tardera  plus;  et  il  vieîit  d'ordinaire  à  l'époque 
précise,  où  son  secours  sera  plus  opportun.  A 
mesure  que  la  crise  paraît  imminente,  la 
religion  qui  la  pressent  et  la  redoute,  mul- 
tiplie ses  précautions,  redouble  d'attentions 
maternelles,  soit  pour  l'éloigner  encore,  soit 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  funeste. 

S'il  arrive  que  ces  soins  et  ces  secours 
deviennent  inutiles,  la  faute  en  sera  pres- 
que toujours  à  la  curiosité. 

C'est  elle,  on  s'en  souvient,  qui  a  introduit 
dans  le  monde  la  prévarication  originelle.  Sa 
première  victime  a  été  la  mère  commune  des 
hommes,  séduite  tout  d'abord  par  un  désir 
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immodéré  de  savoir.  Ce  mystère,  qu'elle  ne 
comprenait  pas  et  qu'on  lui  offrait  de  pénétrer; 
ce  plaisir  ignoré  d'elle,  et  dont  on  lui  pro- 
mettait la  jouissance;  cette  indépendance 
interdite  par  le  commandement  divin,  et 
qu'il  était  si  facile  de  ?o  donner:  voilà  sans 
doute  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  créer  une 
tentation  délicate.  Toutefois  la  tentation  n'au- 
rait eu  aucune  force,  sans  cette  disposition  de 
la  nature,  qui  aspire  ardemment  à  connaître 
ce  qui  lui  est  caché.  Disposition  précieuse  en 
elle-même,  nous  l'avons  dit,  mais  dont  il. est 
aisé  d'abuser  si  on  ne  lui  impose  de  justes 
limites. 

Ce  qui  arriva  aux  débuts  de  notre  his- 
toire, se  renouvelle  tous  les  jours.  L'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal  croît  dans 
tous  les  climats,  se  retrouve  sous  toutes  les 
latitudes;  et  partout  aussi  la  voix  insidieuse 
du  serpent  se  fait  entendre ,  menaçant  du 
même  sort  les  jeunes  existences,  qu'on  n'a 
pas  mises  à  l'abri  de  ses  pièges. 

Cette  voix  du  serpent,  ce  sera  parfois  celle 
d'un  enfant  un  peu  plus  âgé,  ou  peut-être  du 
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même  âge,  mais  plus  avancé  dans  cette  science 
fatale,  qu'il  importerait  tant  d'écarter.  Une 
parole  maudite,  un  exemple  détestable  lui 
aura  suffi,  pour  immoler  la  vertu  du  com- 
pagnon inexpérimenté  et  innocent,  qu'on 
a  eu  l'imprudence  de  laisser  dans  son  voi^si- 
nage. 

La  voix  du  serpent,  ce  sera  un  livve  dange- 
reux, qui  n'a  point  été  remis  à  sa  place, 
un  journal  qu'on  laisse  traîner,  des  papiers 
indiscrets,  qui  n'ont  pas  été  soustraits  aux 
regards  curieux;  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ? 
ce  sera,  en  certaines  occasions,  un  simple  dic- 
tionnaire, répertoire  inoffensif  en  lui-même 
et  dans  son  intention,  mais  où  l'enfant  cher- 
chera des  révélations  qui  ne  lui  conviennent 
pas,  et  des  explications  peu  en  rapport  avec 
son  âge. 

Enfin,  Messieurs,  la  voix  du  serpent,  ce 
sont  ces  paroles  trop  libres,  prononcées,  hélas  ! 
sous  votre  toit,  par  ceux  qui  sont  à  votre  ser- 
vice ;  apportées  peut-être  à  votre  table,  par  les 
convives  que  vous  y  avez  appelés,  et  qui  ne 
s'observent  pas   suffisamment.  L'oreille   de 
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l'enfant  est  avide;  il  écoute,  alors  mdmc  qu'il 
a  l'air  de  ne  pas  entendre.  Un  mot  l'a  frappé, 
une  anecdote  a  ouvert  devant  lui  un  horizon 
qu'il  ne  soupçonnait  pas.  Son  imagination 
éveillée  fera  le  reste;  son  esprit  d-'investi- 
gation,  une  fois  sur  la  trace,  ne  s'arrêtera 
plus;  et  voilà  que,  sans  vous  en  douter,  vous 
avez  versé  dans  celte  jeune  Ame  un  poison 
qui  la  travaille;  qui  sait  si  vous  n'avez  pas 
jeté  dans  cette  vie  une  étincelle  qui  allumera 
un  grand  incendie? 

•Des  précautions  infinies  sont  donc  ici  né- 
cessaires. Rien  ne  doit  nous  paraître  exagéré 
ou  minutieux,  quand  il  s'agit  d'un  intérêt 
d'un  ordre  si  élevé.  A  ceux  qui  trouveraient 
nos  craintes  excessives  ou  nos  réserves  immo- 
dérées, ne  suffirait-il  pas  de  rappeler  les  ma- 
ximes de  k  sagesse  païenne  elle-même,  et  les 
vers  si  connus  du  poète,  réclamant  pour  l'en- 
fance le  plus  grand  respect  :  maxima  reverentia. 
Si  nous  voulons  conserver  cette  intégrité  mo- 
rale, qui  nous  est  si  chère,  ce  ne  sera  qu'au 
prix  d'une  vigilance  continuelle,  exercée  sur 
les  étrangers  et  sur  les  personnes  de  la  mai- 
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maison,  et  sur  les  autres,  et  sur  nous-mêmes. 
Les  promenades,  les  jeux,  les  conversations, 
les  fêtes  enfantines,  tout  doit-être  soumis  à  ce 
contrôle  d'amour.  La  parenté  voudra  tout 
suivre,  tout  interroger  de  son  propre  regard, 
et  n'abandonnera  jamais  à  d'autres  ce  poste 
d'observation  où  elle  s'est  mise. 

Je  dois  constater  avec  douleur  que  cette 
attention  si  nécessaire  s'est  bien  ralentie  de 
notre  temps. 

Une  foule  de  pères  et  de  mères  semblent 
ne  plus  se  douter  de  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  eux,  et  s'abandonnent  à  une  incurie 
qire  rien  ne  saurait  expliquer.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  d'entendre  les  plaintes, 
malheureusement  trop  fondées,  de  tous  ceux 
qui  sont  en  rapport  avec  la  jeunesse. 

Que  pouvons-nous  répondre  à  ces  institu- 
teurs, qui  viennent  nous  confier  leur  tristesse, 
lorsque  les  enfants  dont  ils  ont  la  charge, 
trouvent  une  pierre  d'achoppement  dans  la 
maison  paternelle?  Que  de  mystères  d'iniquité 
pourraient  être  ici  révélés,  s'il  ne  valait  mieux 
les  laisser  ensevelis  dans  les  ombres  discrètes 
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de  notre  silence  I  Parce  qu'on  a  soin  d'éloigner 
toute  compagnie  venue  du  dehors,  parce  que 
la  famille  se  suffit  à  elle-même,  et  que  les 
amusements  se  concentrent  entre  des  frères 
et  des  sœurs,  ne  vous  hâtez  pas  de  conclure 
que  la  vigilance  des  parents  ait  le  droit  de 
s'endormir. C'est  une  protection  sainte,  qui  ne 
doit  jamais  manquer  à  la  vertu  si  faible  des 
jeunes  années. 

Dès  qu'elle  aura  fait  défaut,  ne  fût-ce  qu'un 
instant,  il  arrivera  plus  d'une  fois  qu'on  aura 
lieu  de  verser  des  larmes  amères. 

Voyez-vous  d'ici  ce  visage  altéré,  cet  air 
pâle  et  souffreteux  d'une  jeune  enfant  comp- 
tant à  peine  douze  années  î  Que  sont  deve- 
nues ces  brillantes  couleurs,  qui  attestaient 
une  forte  exubérance  de  santé  et  de  vie?  La 
plus  triste  métamorphose  a  eu  lieu.  Un  ver  in- 
visible ronge  la  racine  de  cette  pauvre  plante, 
et  ternit  l'éclat  de  la  fleur  qui  promettait  d'être 
si  belle.  Si  vous  remontez  à  la  cause  première 
d'un  malheur  qui  menace  d'être  sans  remède, 
que  trouverez-vous ?  Deux  choses:  un  mo- 
ment d'oubli  dans  la  surveillance  maternelle, 
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et  l'intervention  de  ce  mauvais  génie  qui  s'ap- 
pelle la  curiosité. 


II. 


Ici,  Messieurs,  se  présente  un  problème 
embarrassant  et  que  plusieurs  ne  savent  pas 
résoudre.  Vous  me  permettrez  de  vous  l'ex- 
poser dans  toute  sa  simplicité,  puisqu'il 
s'agit  d'une  matière  essentiellement  pratique. 

On  demande  ce  qu'il  faut  répondre  à  ces 
questions  naïves  d'un  enfant,  sur  les  matières 
les  plus  délicates.  Plus  sa  pensée  est  loin  de 
soupçonner  le  mal,  plus  les  interrogations 
qu'il  adresse,  sont  directes  et  posées  sans  dé- 
tour comme  sans  malice.  Leur  accorder  une 
satisfaction  ex])licite,  ce  serait  ouvrir  des 
yeux  qui  doivent  encore  rester  fermés  et  por- 
ter le  trouble  dans  cette  jeune  âme.  Refuser 
tout  éclaircissement,  ce  serait  peut-être 
éveiller  davantage  une  curiosité,  qui  n'est  déjà 
que  trop  excitée.  S'en  tirer  par  quelque  sub- 
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terluge  peut  avoir  le  double  inconvénient,  et 
de  ne  pas  contenter,  et  d'ouvrir  à  l'imagi- 
nation une  plus  ample  carrière.  Chercher  à 
donner  le  change  n'est  possible  que  pour  un 
temps,  et  lorsque  l'enfant  s'en  apercevra, 
n'est-on  point  exposé  à  perdre  sa  confiance? 

Vous  le  voyez,  tous  les  partis  sont  dange- 
reux. En  outre,  tout  délai  manque  pour  rc- 
tléchir;  les  questions  arrivent  à  l'improviste, 
et  la  pire  des  attitudes  serait  de  laisser  pa- 
raître quelque  hésitation,  lorsqu'elles  se  pré- 
sentent. 

Il  en  est  qui  proposent  d'écarter  ouverte*, 
ment  et  avec  sévérité  ces  sortes  d'interroga- 
tions, en  déclarant  à  l'enfant  qu'elles  ne  con- 
viennent pas  dans  sa  bouche,  et  que  de  telles 
matières  ne  le  regardent  pas.  Une  réprimande 
qu'on  lui  adresserait,  serait  ainsi  le  moyen  de 
se  tirer  d'affaire. 

J'avoue ,  Messieurs ,  que  ce  procédé  me 
semble  renfermer  les  plus  grands  périls.  Ils 
suggérera  immédiatement  la  pensée  qu'il  y 
a  là  quelque  secret,  que  l'on  connaît  et  qu'on 
ne  veut  pas  découvrir.  En  faut-il  davantage 
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pour  surexciter  ce  jeune  esprit,  pour  le  pous- 
ser à  mettre  tout  en  œuvre,  afin  de  percer  le 
mystère?  Plus  on  affecte  de  le  lui  dérober, 
plus  il  se  sentira  d'envie  de  soulever  ces 
voiles.  Une  fois  en  quête  de  moyens,  il  ne 
tardera  pas  à  en  trouver  ;  et  toutes  les  in- 
vestigations auxquelles  il  se  livrera ,  abou- 
tiront probablement  à  faire  luire  la  lumière, 
sur  ce  qui  devait  rester  pour  lui  dans  une 
obscurité  profonde.  Ainsi  la  méthode  qu'on 
aura  adoptée,  bien  loin  de  sauvegarder  son 
trésor  le  plus  précieux,  l'exposera  encore  da- 
vantage à  le  perdre. 

Mais  alors,  me  direz-vous,  comment  s'y 
prendre? 

Le  mieux  est  de  répondre  une  chose  vraie, 
sans  toutefois  éveiller  l'attention  sur  ce  qu'il 
n'est  pas  opportun  de  faire  connaître.  Vous 
aurez  soin  de  ne  jamais  paraître  embarrassé. 
Vous  ne  semblerez  apporter  dans  vos  entre- 
tiens aucune  réticence.  De  l'air  le  plus  dé- 
gagé et  le  plus  libre,  vous  parlerez  à  l'enfant 
selon  la  mesure  que  comportent  son  âge  et 
son  caractère. 
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Après  tout,  est-il  donc  si  diniciie  d'élever 
sa  pensée  un  peu  plus  haut,  de  le  détour- 
ner de  ce  qui  trappe  ses  sens,  pour  lui  i'airu 
comprendre  que  certains  miracles,  de  l'ordre 
naturel,  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  une 
opération  supérieure. 

Aura-t-il  demandé,  par  exemple,  comment 
viennent  au  monde  les  générations  nouvelles, 
ne  peut-on  lui  rappeler,  saut  à  modifier  quel- 
ques termes,  cette  sublime  réponse  de  la  Mère 
des  Machabées  à  ses  fils:  «En  vérité,  je  ne 
sais  comment  vous  avez  apparu  en  mon  sein; 
ce  n'est  point  moi  qui  vous  ai  donné  cet  esprit, 
et  cet  âme,  et  cette  vie  ;  ce  n'est  point  moi  qui 
ai  façonné  les  membres  de  chacun  d'entre 
vous  ;  mais  le  Créateur  du  monde  est  le  véri- 
table auteur  de  la  naissance  de  l'homme'  » 

Toutes  les  questions  difficiles  que  la  curio- 
sité du  jeune  âge  peut  mettre  en  avant,  sont 
susceptibles  d'une  double  réponse  également 

I.  Nescio  qualiter  iu  uieio  meo  apparuistis  :  ueque  eniin 
ego  spiriiiirn  et  animam  douavi  vobis,  et  vitaui,  et  singulo- 
ruiii  nicmbra  non  ego  ipsa  conipegi.  Sed  eniui  niundi  Crea- 
tor qui  t'orniavit  honiinis  nalivitatem,  etc  .. 

(H  Macli,,  vu,  ^2-2.) 
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vraie,  bien  que  d'une  portée  inégale.  L'une 
s'arrête  au  phénomène  extérieur,  et  c'est 
celle-là  qui  peut  offrir  des  dangers;  l'autre 
s'élève  au-dessus  des  faits  naturels  et  pliysio- 
.  logiques,  elle  va  jusqu'à  la  cause  première  et 
cachée,  dont  l'action  est  d'autant  plus  ad- 
mirable, qu'elle  se  sert  de  moyens  simples 
et  vulgaires,  même  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir 
les  plus  grands  résultats.  Certes,  on  ne  ris- 
que riea,  en  faisant  voir  à  l'enfant  cette  main 
providentielle  qui  dirige  toutes  choses.  Il 
concevra,  de  tout  ce  qui  peut  tom.ber  sous 
son  regard,  une  bien  plus  grande  idée,  quand 
il  apprendra  que  les  créatures  ne  font  que 
prêter,  souvent  d'une  manière  inconsciente, 
leur  concours  et  leur  coopération  aux  des- 
seins du  Créateur. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne  sont 
pas  de  sa  compétence,  qu'on  lui  inspire  tou- 
jours un  profond  respect  pour  la  nature. 
Qu'on  la  lui  fasse  aimer  et  chérir,  comme 
l'œuvre  de  Dieu;  que  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte ait  à  ses  yeux  un  caractère  sacré,  afin 
que,  de  bonne  heure,  il  se  mette  en  garde 
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contre  toutes  les  profanations  auxquelles  le 
vice  la  condamne. 

Voilà,  Messieurs,  des  conseils  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  d'accord  avec  ceux  du  sophiste 
genevois  traitant  la  même  matière.  Je  ne  pense 
pas  qu'un  seul  d'entre  vous  ait  été  tenté  de  sui- 
vre lu  méthode  qu'il  assigne,  et  d'adopter  cette 
crudité  d'expressions,  qu'il  ose  bien  proposer, 
au  risque  d'immoler  la  pudeur  du  jeune  âge. 

Ce  qui  pourra  arriver  à  un  père  chrétien, 
ce  sera  de  se  sentir  arrêté  un  instant,  par  une 
interrogation  qu'il  ne  prévoyait  pas;  mais 
sans  laisser  apercevoir  la  gène  qu'il  éprouve, 
il  se  ravisera  tout  aussitôt  et  trouvera,  dans 
la  prudence  dont  Dieu  l'a  pourvu,  le  mot  op- 
portun à  faire  entendre.  S'il  y  a  là  quelque 
habileté,  elle  est  de  celles  que  le  ciel- ne  refu- 
sera pas  à  ceux  qui  sont  obligés  par  état  d'y 
recourir.  Une  prière  adressée  à  celte  sagesse 
infinie,  dont  la  nôtre  n'est  qu'une  faible  par- 
ticipation, nous  obtiendra  la  lumière  dans 
ces  occasions  délicates. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  l'éducation 
tout  entière  est  une  entreprise  qui  ne  peut 
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être  menée  à  bonne  fin  qu'avec  l'assistance 
pepétuelle  du  Saint-Esprit. 

Malheur  à  ceux  qui  prétendraient  y  réus- 
sir par  leurs  ressources  purement  naturelles! 
Des  connaissances  utiles,  on  en  pourra  don- 
ner, sans  doute,  du  moment  qu'on  en  possède 
soi-même;  la  science,  l'expérience  des  choses 
de  la  vie  sont  des  biens  qui,  de  leur  na- 
ture, peuvent  être  communiqués,  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  abondante.  Mais  quand 
il  s'agit  de  vaincre,  dans  les  âmes,  ce  mal 
qui  y  est,  en  quelque  sorte,  inhérent,  grâce 
à  la  corruption  originelle;  quand  il  faut  y 
planter  et  y  cultiver  ces  vertus,  qui  feront 
plus  tard  l'ornement  de  la  vie  et  sa  valeur 
véritable  ;  quelles  que  puissent  être  ses  capa- 
cités, l'homme,  réduit  à  lui-même,  se  sent 
bien  vite  impuissant.  Les  ressources  de  son 
esprit  sont  trop  courtes ,  la  tendresse  même 
que  la  nature  a  mise  en  son  cœur,  ne  suffit 
pas.  Il  faut  que  ses  efforts  soient  dirigés, 
soutenus  par  une  grâce  spéciale  qui  vient 
d'en  haut,  mais  qui  ne  lui  sera  point  refusée, 
s'il  la  demande  avec  instance. 
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Ne  pourrais-je  pas  lui  donner  son  nom 
spécial  et  l'appeler  la  grâce  de  la  paternité"! 
C'est  la  \ôtre,  Messieurs;  elle  vous  a  été  pro- 
mise, le  jour  où  Dieu  vous  a  clioisis  comme 
roopérateurs ,  dans  cette  grande  œuvre  de 
la  propagation  du  genre  humain.  Gardez-la 
donc  avec  fidélité;  faites  la  croître  de  jour  en 
jour,  en  l'exploitant  selon  les  intentions  de 
Celui  qui  vous  l'a  confiée. 

C'est  vers  vous  que  se  tournent  les  regards 
de  tous  ceux  qui,  appelant  des  temps  meil- 
leurs, ne  peuvent  se  résoudre  à  désespérer  de 
l'avenir.  A  l'heure  qu'il  est,  beaucoup  de  re- 
gards interrogent  avec  anxiété  l'horizon,  et 
cherchent  de  quel  côté  nos  sociétés  malades 
pourront  enfin  voir  briller  une  espérance.  Les 
uns  mettent  le  salut  dans  une  institution, 
d'autres  l'attendent  peut-être  d'un  homme 
providentiel;  quanta  moi,  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'en  toute  hypothèse,  si  notre  France 
doit  un  jour  retrouver  la  force  et  la  grandeur 
d'autrefois,  ses  véritables  sauveurs  auront  été 
les  pères  de  famille. 


18. 
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L'amour  du  nioudc. 


Messieurs, 

La  discipline  du  loyer  rencontre  souvent  un 
obstacle  sérieux  dans  les  dispositions  de  ceux 
qui  l'habitent.  Cet  ordre  intérieur,  que  vous 
avez  tant  à  cœur  d'y  établir,  demeurera  tou- 
jours instable  et  précaire,  si  vous  n'avez  pas 
soin  de  le  défendre  contre  l'envahissement 
d'un  esprit  antipathique,  qui  vient  du  dehors 
et  qui  menace  à  chaque  instant  do  le  détruire. 

Vous  savez  en  quels  termes  énergiques  l'é- 
vangile nous  décrit  l'antagonisme  de  Dieu  et 
du  monde.  Deux  maîtres  qu'on  ne  saurait  con- 
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tenter,  ni  servir  à  la  fois;  deux  intérêts  con- 
traires l'un  h  l'autre;  deux  adorations  et  deux 
cultes,  qui  s'excluent  réciproquement  d'une 
manière  absolue  :  telle  est  l'idée  que  nous 
donnent  nos  Saints  Livres,  de  cette  incompati- 
bilité profonde,  de  ces-inimitiés  à  jamais  irré- 
conciliables. 

J'ose  dire  que  l'opposition  n'est  guère  moins 
radicale  entre  le  monde  et  la  famille.  De 
même,  en  effet,  que,  pour  conserver  le  carac- 
tère chrétien,  il  faut  vivre  dans  le  monde  sans 
lui  appartenir;  de  même  la  famille,  si  elle 
veut  se  préserver  elle-même,  devra  toujours 
être  en  garde  contre  cet  élément  étranger,  qui 
l'entoure  et  la  menace.  Immergée,  pour  ainsi 
dire,  dans  son  sein,  il  ne  faut  pas  pourtant 
qu'elle  y  soit  noyée  et  absorbée. 

Nous  voyons  des  liquides- toujours  prêts  à 
se  mêlera  d'autres,  quitte  à  y  perdre  en  partie 
leurs  propriétés  et  leur  valeur;  mais  il  en  est 
aussi  qui  se  refusent  à  tout  mélange.  En  vain 
vous  essayez  de  les  confondre  avec  des  ma- 
tières différentes,  ils  surnagent  ou  se  préci- 
pitent, ils  se  tiennent  à  l'écart  et  conservent 
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leur  identité,  sans  que  ce  voisinage  entame 
leur  nature  ou  l'altère.  Ainsi  en  scra-t-il  de 
la  famille  dans  ses  rapports  avec  le  monde. 

Elle  saura  s'unir  à  lui,  tout  en  en  restant 
distincte  ;  toujours*  disposée  à  contracter  les 
relations  nécessaires,  toujours  aussi  elle  re- 
tiendra sa  physionomie  propre  et  l'indivi- 
dualité qui  la  caractérise. 

Il  y  a  là,  vous  le  comprenez  aisément,  une 
attitude  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  gar- 
der. L'écueil  à  craindre,  c'est  qu'en  fréquen- 
tant les  sociétés  profanes,  on  ne  se  laisse  peu 
;\  peu-  entraîner  vers  elles  par  un  penchant 
excessif.  Le  besoin  qu'on  s'est  fait  à  soi- 
même  de  les  voir  et  d'en  jouir,  ne  tarde  point 
à  prendre  le  pas  sur  tout  le  reste,  et  à  étouf- 
fer des  instincts  plus  nobles.  Les  affections 
qui  ont  suivi  une  fois  cette  direction  fatale, 
sont  par  là  même  soustraites  à  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  droit  de  les  posséder.  Aussi, 
on  peut  bien  dire  que,  conçu  de  la  sorte,  l'a- 
mour du  monde  est  un  rival,—  et  le  plus  ter- 
rible de  tous,  —  relativement  à  l'amour  de  la 
famille.  Ces  deux  amours   se  jalousent,  se 
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querellent;  ils  en  viennent  aux  mains  et  se 
combattent,  sur  tous  les  terrains  où  ils  peu- 
vent se  rencontrer. 

C'est,  Messieurs,  sur  ces  terrains  divers  que 
e  viens  en  ce  moment  vous  proposer  de  les 
considérer.  Dans  le  duel  dont  nous  serons  té- 
moins, ce  ne  sera  pas  toujours,  il  est  vrai,  le 
père  de  famille  qui  se  trouvera  directement  en 
cause;  mais  en  est-il  pour  cela  moins  inté- 
ressé à  l'issue  de  la  lutte  ?  Chef  de  sa  maison, 
c'est  vers  lui  que  remontent  tous  les  devoirs 
de  ceux  qui  en  sont  membres  ;  il  en  doit  sur- 
veiller l'accomplissement,  garantir  la  fidèle 
observation.  Chargé  de  conduire,  sur  une 
mer  difficile,  la  navire  que  la  Providence  lui 
a  confié,  c'est  à  lui  d'en  fermer  toutes  les 
fissures,  et  de  tarir  les  voies  d'eau  capables  de 
causer  un  nauîrage.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
les  irruptions  dont  nous  avons  à  parler,  n'a- 
mèneraient pas  seulement  avec  elles  le  trou- 
ble, mais  peut-être  une  totale  dissolution; 
elles  ne  compromettraient  pas  seulement  la 
paix  de  la  famille,  elles  iraient  parfois  jus- 
qu'à menacer  son  existence. 


I.  AMOUR   DU   MONDi: 


La  promicre  quoûtion  où  le  mouàc  cl  la  la- 
luille  bc  trouvent  en  rivalité,  est  celle  du 
temps. 

La  famille  en  a  besoin,  pour  toutes  les  Tonc- 
tious  importantes  dont  elle  est  chargée.  L'édu- 
cation des  entants,  le  soin  des  intérêts  moraux 
et  matériels,  la  gestion  des  affaires,  les  joies 
intimes  du  tète-à-téte  et  des  réunions  domes- 
tiques ;  tout  exige  que  les  ins^anls  ne  lui 
soient  point  comptés  d'une  main  trop  avare. 

11  faut  que  la  famille  se  possède,  qu'elle 
jouisse  d'elle-même.  11  faut  qu'elle  puisse  se 
recueillir,  vivre  de  sa  propre  pensée  et  de  ses 
propres  sympathies;  elle  a  le  droit  de  trouvera 
son  foyer  un  silence  qui  la  repose  des  tumultes 
du  dehors,  et  une  paix  qui  la  dédommage  des 
agitations  extérieures.  Il  semble  que  la  nature 
elle-même  ait  d'avance  marqué  des  heures 
qui  lui  appartiennent,  et  qu'elle  ait  espace 
dans  la  vie  certains  raomeuls  plus  parliculiè- 
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remeat  sacrés,  sur  lesquels  personne  ne  peut 
empiéter  sans  injustice.  Ce  qui  y  est  intéressé, 
ce  sont  les  affections  elles-mêmes,  car  s'il  ar- 
rive qu'on  se  voie  trop  peu  ou  trop  rarement, 
elles  aussi  finissent  par  s'amoindrir;  une  sorte 
de  désuétude  ne  manque  guère  d'entraîner 
après  elle  la  froideur  et  l'indifférence. 

Mais  le  monde  n'accepte  pas  ces  réserves. 
11  entend  que  tout  soit  à  lui,  il  s'arrange  de 
manière  atout  envahir.  Et  ce  ne  sont  point,  de 
sa  part,  desimpies  invitations,  qui  laisseraient 
intacte  notre  liberté; -ce  sont  des  exigences 
tyranniques;  c'est  une  espèce  de  conspiration; 
qui  finit  par  triompher,  parce  qu'elle  a  tou- 
jours à  son  service  la  ruse,  peut-être  même 
une  sorte  de  violence. 

Voyez  cet  intérieur  où  la  joie  la  plus  douce 
résulte  de  la  communauté  des  sentiments  et 
du  sincère  rapprochement  des  cœurs.  On  n'y 
est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'on  s'y 
trouve  ensemble,  loin  de  la  foule,  de  se^  fades 
discours,  de  ses  fêtes  brillantes,  mais  si  sou- 
vent vides  et  creuses,  alors  même  qu'elles  ne 
sont  pas  insensées.  Laissez  faire  le  monde  :  il 
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disputera  pied  à  pied  tout  ce  terraiu,  sur  le- 
quel le  bonheur  domestique  s'était  établi. 

Ce  sont  d'abord  les  soirées  qui  vont  être 
prises  d'assaut.  Vous  allez  les  voir  extorquées 
l'une  après  l'autre,  sous  divers  prétextes  :  au- 
jourd'hui un  bal,  demain  un  spectacle,  après 
demain  un  concert  ou  une  réunion  musicale; 
ce  salon  vous  est  ouvert,  cette  société  vous 
appelle;  refuser  est  impossible,  vous  excuser! 
on  ne  vous  croira  pas.  Une  fois  engagé  dans 
cette  voie,  il  faut  poursuivre,  bon  gré,  mal  gré; 
les  convenances  vous  pressent,  le  désir  naturel 
entrahie,  certains  intérêts  mondains  ne  man- 
queront pas  non  plus  de  se  mettre  de  la  partie  ; 
c'est  une  saison  tout  entière  qui  s'en  va,  et 
dans  laquelle  les  occupations  de  la  famille 
ou  ses  suaves  réunions  ne  peuvent  presque 
plus  trouver  de  place. 

Vous  me  direz  que  les  heures  matinales 
leur  sont  réservées.  Hélas  !  qu'en  reste-t-il, 
après  ces  fatigues  de  la  veille,  qui  forcent 
d'accorder  au  repos  le  temps  destiné  au  tra- 
vail? 

Pendant  qu'une  jeune  mère  répare  ses  for- 
II.  49 
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ces  dans  un  sommeil  commencé  trop  tard 
et  qui  se  prolonge  jusqu'au  milieu  du  jour, 
l'éducation  première  des  enfants   se  fait  en 
dehors  d'elle,  leur  prière  monte  vers  le  ciel 
sans  qu'elle  y  prenne  part.  Point  de  surveil- 
lance pour  ces  actes  importants,  qui  doivent 
exercer  une  si  grande  influence  sur  la  vie 
tout  entière;  le  soin  en  est  abandonné  à  des 
étrangers,  peut-être  à  des  mercenaires  qu'on 
connaît  à  peine.  Ce  sont  ces  mains  vénales  qui 
tous  les  jours  remplaceront  la  main  mater- 
nelle; c'est  cette  parole  sans  conviction,  sans 
amour,  qui  sera  chargée  de  faire  germer,  dans 
un  cœur  innocent,  la  primeur  des  sentiments 
les  plus  tendres  et  les  plus  délicats  de  la  vie  ; 
et  plaise  à  Dieu  qu'à  la  place  des  instincts  éle- 
vés, elle  n'y  suscite  pas  des  inctincts  pervers  ! 
Le  jour  est  en  grande  partie  écoulé,  quand 
les  parents   et  les   enfants  peuvent  se  4'e- 
joindre.  Se  sont-ils  entrevus  un  instant,  déjà 
les  voilà  séparés.  C'est  une  hâte;  c'est  une 
fuite;  le  foyer  n'apparaît  plus  comme  un  lieu 
de  repos,"  il  est  tout  au  plus  un  rendez-vous; 
on  ne  fait  qu'y  toucher  terre  pour  s'échapper 
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aussitôt  et  disparaître  ;  car  l'heure  des  affaires 
il  sonné,  celle  des  visites  est  venue  ;  le  tour- 
billon de  la  vie  commence  et  l'on  ne  sait  plus 
s'y  soustraire;  ainsi  la  famille  sera  décidé- 
ment frustrée  ce  jour-lù  :  elle  n'aura  point  sa 
part,  puisqu'on  n'a  pas  su  ménager  les  mo- 
ments qui  lui  revenaient  de  droit. 

Et  quand  toutes  les  journées  se  ressemblent  ! 
Et  quand  l'année  tout  entière  est  agitée  par  le 
même  souffle,  emportée  par  le  môme  courant 
de  relations  et  de  plaisirs! 

On  me  dit  :  A  la  ville  il  en  est  ainsi,  mais  la 
famille  trouve  ailleurs  son  refuge.  C'est  la 
campagne  qui  est  son  théâtre  préféré.  Là  du 
moins  elle  s'appartient,  là  elle  se  concentre 
davantage  et  jouit  plus  pleinement,  d'elle- 
même. 

Oui,  je  souhaiterais  qu'il  en  fût  toujours 
de  la  sorte.  Et  certes,  j'aime  à  croire  que, 
pour  un  grand  nombre  de  ceux  qui  m'écou- 
leut,  non-seulement  le  séjour  aux  champs, 
mais  la  vie  même  de  Paris  est  tellement  or- 
donnée, que  le  monde  ne  commet  point 
d'usurpation,  et  qu'on  l'oblige  à  respecter  le 
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temps  consacré  aux  obligations  domestiques. 

Cependant,  Messieurs,  vous  ne  pouvez  pas 
tous  chercher  un  asile  au  loin,  car  il  est 
beaucoup  de  situations  qui  exigent  une  rési- 
dence presque  constante  à  la  capitale.  Et 
parmi  ceux  mêmes  qui  partent,  n'en  est-il 
point  qui  poursuivent  encore  au  dehors  ce 
qu'ils  trouvaient  ici? 

Au  lieu  de  profiter  des  facilités  qu'ils  ont, 
d'aller  demander  à  nos  provinces  le  calme, 
la  paix,  que  ce  grand  centre  leur  refuse, 
c'est  la  ville  qu'ils  transportent  à  la  campa- 
gne; c'est  Paris  qu'ils  veulent  rencontrer 
dans  les  villes  d'eaux  et  sur  les  bords  de  la 
mer  ;  Paris  avec  son  luxe,  avec  ses  agitations, 
avec  sa  vie  fiévreuse  et  jamais  reposée;  que 
dis-je,  un  Paris  plus  échevelé  encore  et  plus 
déraisonnable,  car  il  a  des  excentricités  de 
plus  et  des  réserves  de  moins.  C'est  dans  ce 
tumulte,  dans  ce  chaos,  dans  ce  pêle-mêle 
d'hommes  et  de  choses,  qu'on  se  jette  avec 
une  sorte  de  fureur,  et  qu'on  est  censé  ve- 
nir se  refaire  des  fatigues  de  la  ville. 

Je  vous  le  demande,  la  famille  n'aura-t-elle 
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pas  plus  de  peine  encore  à  s'y  retrouver?  L'ab- 
sorjilion  du  temps  ne  sera-t-elle  pas  plus 
grande,  la  tyrannie  des  relations,  plus  difficile 
à  secouer? 

Cependant  on  aime  cet  esclavage;  plu- 
sieurs craignent  d'y  échapper  et  seraient  dé- 
soles s'il  leur  fallait  sérieusement  s'y  sous- 
traire. Ils  en  gémissent  tout  haut,  mais  en 
secret,  ils  en  sont  charmés,  et  ne  voudraient 
pour  rien  au  monde,  recouvrer  la  liberté  qui 
leur  est  ollerte.  On  s'est  fait  une  nécessité  de 
cette  vie  répandue  sur  mille  choses,  et  le 
foyer  paraîtrait  triste,  s'il  fallait  se  renfermer 
dans  ses  devoirs  austères. 

Ainsi,  Messieurs, nous  donnons,  en  quelque 
sorte,  un  démenti  à  la  parole  de  la  Sainte 
Écriture.  Toutes  choses  ont  leur  temps,  s'é- 
criait l'Eccléfiaste,  il  est  une  heure  marquée 
pour  chacune  des  occupations  qui  doivent 
s'accomplir  sous  le  soleil;  Omnia  tempu'i  ha- 
bent  et  suis  spatiis  transeunt  universa  sub  cœJo*. 
Et  voilà  que  la  plus  importante  des  créations 

1.  Eccl.,  jii,  1. 
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de  Dieu,  je  yeux  dire  la  famille,  est  la  seule 
deshéritée,  la  seule,  qui  dans  nos  mœurs  dis- 
sipées et  légères,  fasse  une  fâcheuse  exception 
à  cette  loi.  Et  encore,  plût  à  Dieu  que  ce  fût 
Tunique  brèche  que  l'on  fît  à  son  patrimoine  I 


II 


L'antagonisme  n'existe  pas  moins  sur  la 
question  d'argent. 

"  Le  monde,  en  effet,  est  une  divinité  avide, 
qu'on  ne  sert  pas  sans  de  grandes  dépenses. 
Son  culte  est  coûteux,  ruineux  même  pour  un 
grand  nombre;  le  budget  qu'il  prélève  chaque 
année,  sur  les  fortunes  privées  comme  sur  la 
fortune  publique,  s'élève  à  des  chiffres  telle- 
ment fabuleux,  que  nul  n'oserait  en  entre- 
prendre le  calcul. 

Nous  autres  catholiques,  nous  sommes 
fiers  des  sommes  recueillies  tous  les  ans 
pour  les  œuvres  de  charité,  pour  les  besoins 
de  l'Église,  pour  la  propagation  de  sa  doc- 
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trinn,  pour  les  nécessités  de  son  auguste  chef. 
Je  ne  \iens  point  m'insurger  contre  ce  juste 
et  légitime  orgueil.  Oui,  nous  avons  lieu  de 
nous  applaudir  de  la  générosité  des  enfants 
de  Dieu  ;  de  l'empressement  avec  lequel  ils 
concourent  à  toutes  les  nobles  entreprises; 
du  zèle  qu'ils  mettent,  à  soulager  toutes  les 
grandes  infortunes. 

Mais  pourtant ,  Messieurs ,  que  sont  nos 
efforts  en  présence  de  ceux  que  le  monde  fait 
sans  cesse  accomplir?  Comparez  les  sacri- 
fices qu'il  commande,  avec  ceux  que  nous 
obtenons.  Mettez  dans  la  balance,  d'une  part, 
l'argent  recueilli  par  nos  mains,  et  de  l'au- 
tre, les  sommes  qui  se  dissipent  en  passant 
par  les  siennes.  Quelle  est  la  fête  profane, 
si  modeste  qu'on  la  suppose,  qui  n'ait  grevé 
les  finances  de  votre  maison,  bien  plus  que 
toutes  les  œuvres  ensemble,  plus  que  tou- 
tes les  sociétés  charitables  auxquelles  vous 
appartenez  ?  En  un  seul  jour,  en  une  seule 
soirée,  le  monde  dévore  ce  que  la  religion 
n'oserait  demander  pendant  une  année  en- 
tière. Il  met  parfois  dans  une  parure  ce  qu'on 


332         VINGT- QUATRIÈME   CONFÉRENCE. 

ne  donnera  pas  à  Dieu  pendant  toute  la  -vie. 

Mais  il  ne  s'agit  en  ce  moment,  ni  de  sup- 
puter ces  dépenses,  ni  de  vous  les  dénoncer. 

Je  sais  ce  que  peuvent  exiger  les  bienséan- 
ces. Garder  son  rang,  soutenir  sa  situation  et 
lui  faire  honneur,  c'est  une  des  obligations 
imposées  aux  chefs  de  lafamille. 

Seulement  qu'ils  prennent  garde,  sous  pré- 
texte d'accomplir  ce  devoir,  de  dépasser  la 
mesure  raisonnable  et  de  nuire  à  des  intérêts 
plus  relevés. 

Une  fois  que  l'amour  du  monde  possède  les 
cœurs,  il  ne  connaît  plus  de  règle,  il  ne  res- 
pecte plus  de  limites.  Quelle  prodigalité  dans 
l'emploi  des  revenus  1  Quel  gaspillage  des  plus 
belles  fortunes  I 

Quelque  abondantes  que  soient  les  ressour- 
ces, l'équilibre  est  bientôt  détruit  entre  les  dé- 
penses et  les  recettes.  D'année  en  année,  le 
découvert  devient  plus  grand  ;  on  a  un  bud- 
get qui  ne  se  tient  plus  sur  ses  pieds,  et  au- 
quel il  faut  ajouter  je  ne  sais  combien  de  cré- 
dits supplémentaires.  Sans  compter  cette 
taxe  injuste,  criante  qu'on  prélève  de  force 
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sur  l'artisan,  sur  les  fournisseurs,  par  un  ar- 
riéré considérable,  dont  on  est  hors  d'état  de 
combler  les  lacunes,  par  des  dettes  tous  les 
jours  plus  nombreuses,  dont  on  se  refuse 
même  à  connaître  l'étendue. 

Est -il  rare  aujourd'hui  qu'une  famille 
tombe  tout-à-coup,  parce  qu'elle  a  trop  aimé 
le  monde?  Est-il  extraordinaire  que  les  mai- 
sons les  plus  opulentes  s'écroulent,  parce 
qu'un  ou  plusieurs  de  ceux  qui  en  faisaient 
partie,  se  sont  jetés  éperdûment  dans  le  luxe 
et  dans  les  plaisirs?  C'est  un  jeune  homme 
qui,  comme  celui  dont  parle  l'Évangile,  a  dé- 
pensé son  patrimoine  en  vivant  dans  le  désor- 
dre :  Dissipavit  substantiam  suam  vivendo  luxu- 
nose*.  Spectacle  plus  attristant  encore  :  c'est 
parfois  un  père  qui,  de  ses  mains,  dissipe  ou 
compromet  l'avenir  de  ses  enfants. 

Donc  à  la  famille  aussi,  à  la  famille  sur- 
tout, il  faudra  dire  avec  l'apôtre  bien-aimé: 
Gardez-\ous  d'aimer  le  monde  :  ISolite  dili- 
gere  mundum^.  Gardez-vous  de  l'aimer,  parce 

1.  Luc,  XV,  13. 
1.  \.  Joan.,  II,  15. 

19. 
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que  cette  passion  funeste  ne  pourrait  exister 
longtemps  sans  entamer  tout  ce  qui  appartient 
à  vous  et  aux  vôtres.  Envahissant  votre  exis- 
tence, elle  vous  disputera  sans  pitié  le  temps 
dont  vousaviez  besoin;  mettant  la  main  sur  vos 
richesses,  elle  les  dispersera  sur  tous  les  che- 
mins, et  les  jettera  à  tous  les  vents  du  ciel; 
après  vous  avoir  dépouillés,  elle  vous  con- 
duira peut-être,  comme  elle  en  a  conduit 
tant  d'autres,  jusqu'aux  confins  de  la  dernière 
détresse.  Puis,  non  contente  de  dissiper  en 
pure  perte  les  ressources  matérielles ,  elle 
mettra  la  main  sur  un  autre  trésor  beaucoup 
plus  précieux,  beaucoup  plus  indispensable 
encore.  Car  le  même  antagonisme,  que  nous 
venons  de  constater  dans  la  distribution  du 
temps  et  dans  celle  des  revenus,  se  repré- 
sente plus  terrible,  plus  redoutable,  sur  le 
terrain  des  affections  elles-mêmes. 
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m. 


C'est  une  \érité  d'expérience,  que  tout  ce 
que  gagne  l'un  de  ces  amours,  est  perdu  pour 
l'autre.  La  rivalité  entre  eux  est  constante,  la 
lutte  est  quotidi(-nne  et  implacable  ;  en  sorte 
qu'on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  établir 
une  loi  générale  ainsi  formulée:  Plus  un 
membre  quelconque  de  la  famille  aime  le 
monde,  moins  son  cœur  reste  attaché  aux 
siens;  à  mesure  que  ses  affections  se  répan- 
dent au  dehors,  elles  demeurent  moins  à  son 
foyer  et  dans  le  cercle  de  ses  relations  domes- 
tiques. 

Il  faut  distingner  ici  les  ûges  et  les  situation?. 

Pour  un  jtHihe  homme,  dont  l'ùme  n'a  point 
encore  éiéeltleurée,  le  monde  le  plus  dange- 
reux n'est  pas  ce  monde  honnête,  où  il  se  rend 
en  compagnie  de  ses  proches,  où  il  n'entre 
qu'escorté  de  l'honneur  qui  s'atlache  à  son 
nom,  protégé  par  la  présence  de  toutes  les 
mères,  venues  là  pour  prémunir  contre  tout 
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contact  dangereux  cette  fleur  d'innocence  et 
de  simplicité,  qu'elles  ont  cultivée  avec  tant 
d'amour  dans  l'âme  de  leurs  filles.  Fréquenté 
modérément,  avec  les  précautions  voulues,  ce 
monde,  loin  d'être  nuisible,  exercera  plutôt 
une  heureuse  influence. 

Il  développera  l'esprit,  ou  du  moins  il  y  ai- 
guisera cette  vicacité  et  cet  à  propos  qui  le 
rendent  aimable.  Il  corrigera  la  brusquerie, 
la  rudesse  des  manières,  des  paroles  et  des  pro- 
cédés; il  donnera  à  l'homme  extérieur  ce  ver- 
nis d'exquise  politesse  et  de  bon  goût,  qui  fait 
le  charme  des  salons,  en  justifiant  l'antique 
renom  de  nos  sociétés  françaises;  qualités  se- 
condaires sans  doute  et  qui,  à  elles  seules,  sont 
peu  de  chose;  mais  dont  l'absence  choquerait 
de  prime  abord,  et  qui  en  s' ajoutant  à  d'au- 
tres, leur  communiquent  ce  fini  nécessaire 
pour  être  appréciées  parmi  les  hommes.  En- 
core une  fois,  ce  n'est  donc  point  là  le  monde 
le  plus  à  craindre  pour  vos  enfants. 

Un  autre,  infiniment  plus  redoutable,  sera 
cette  compagnie  de  jeunes  gens,  sortis,  il  est 
vrai,  d'un  milieu  chrétien,  mais  d'une  con- 
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versation  lilire,  d'un  caractère  léger  et  d'une 
conduite  pour  le  moins  équivoque.  Ce  monde, 
ce  seront  ces  rendez-vous  hasardés,  ces  par- 
ties liées  on  ne  sait  comment,  ces  cercles  for- 
més uniquement  pour  le  plaisir,  ces  clubs  où. 
se  rt-nconlrent  des  éléments  hétérogènes;  en 
un  mot,  toutes  ces  réunions,  où  se  fait  sentir 
l'influence,  plus  ou  moins  prépondérante,  de 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  par  euphémisme 
\&  demi-monde, \  sorte  de  mçr  envahissante,  qui 
d'année  en  année  gagne  du  terrain,  et  vient 
jeter  son  écume  impure  jusqu'au  seuil  même 
de  nos  sociétés  les  plus  respectables.  Si  elle 
menace  même  les  hommes  qui  semblent  n'a- 
voir jamais  abandonné  le  rivage  de  l'honneur, 
combien  ceux-là  ne  risquent-ils  pas  davan- 
tage d'en  être  souillés,  qui  s'avancent  sm*  un 
terrain  glissant,  qui  marchent  sans  précau- 
tion sur  un  sable  détrempé,  ne  discernant  pas 
bien  où  le  sol  cesse  d'être  ferme,  ni  où  com- 
mence cette  plage  mouvante,  sur  laquelle  on 
ne  peut  poser  le  pied,  sans  risquer  d'être  en- 
trauié  plus  loin  et  de  s'engager  dans  la  fange? 
A  mesure  que  le  jeune  homme  ira  chercher 
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là  son  plaisir  on  le  verra  se  dégoûter  de  celui 
que  lui  offrent  les  cercles  irréprochables.  Son 
foyer  surtout  lui  paraîtra  froid,  les  joies  qui 
s'y  donnent  la  main,  lui  sembleront  fades. 
C'est  l'effet  de  ces  aliments  malsains  et  d'une 
saveur  irritante,  de  rendre  insipide  la  nourri- 
ture salubre,  de  faire  abandonner  le  régime 
normal,  qui  aurait  entretenu  la  santé,  en  la 
fortifiant.  Plus  l'attrait  augmente  d'un  côté, 
plus  les  répulsions  s'accusent  de  l'autre,  et 
plus  elles  deviennent  en  quelque  sorte  invin- 
cibles. 

Quoi  de  plus  triste,  mais  pourtant  quoi  de 
plus  ordinaire  que.ce  douloureux  phénomène! 
Combien  ne  voyons-nous  pas  de  jeunes 
hommes,  à  qui  la  maison  paternelle  est  deve- 
nue com.me  insupportable  !  Ils  ne  se  trouvent 
bien  qu'au  dehors;  s'ils  rentrent  chez  eux,  ils 
ont  hâte  de  s'éloigner;  et  s'il  arrive  parfois 
qu'ils  soient  obligés  d'y  faire  un  plus  long 
séjour,  leur  caractère  s'aigrit,  on  sent  que 
l'ennui  les  gagne;  leur  humeur  difficile  tra- 
duit assez  clairement,  aux  yeux  de  tous,  le 
malaise  qu'ils  éprouvent,  et  l'impatience  où 
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ils  sont  de  retrouver  au  plus  vile  leurs  joies 
accoutumées. 

Pour  une  jeune  fille,  pour  une  jeune  femme, 
le  monde  devient  périlleux,  quand  il  enivre, 
quand  il  commence  à  plonger  dans  l'halluci- 
nation  et  dans  le  rêve,  quand  il  arrache  l'es- 
prit aux  occupations  sérieuses,  pour  le  jeter 
éperdument  dans  la  frivolité;  surtout,  Mes- 
sieurs, quand  il  enlève  le  cœur  à  ses  attache- 
ments solides  et  légitimes,  quand  il  substitue 
graduellement  un  feu  étranger  à  celui  dont 
la  flamme  devait  être  empruntée  à  l'autel  du 
sacrifice. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  le  monde  crée  sou- 
vent, dans  ces  imaginations  vives  et  peu  maî- 
tresses d'elles-mêmes,  toute  une  série  de  ta- 
bleaux séducteurs;  il  y  ouvre  des  perspectives 
pleines  d'illusion  et  de  mensonge,  qu'il  peu- 
ple de  fantômes  ;  il  y  fait  voir  des  régions  en- 
chantées où  l'on  s'établit  parla  pensée,  où  l'on 
se  crée  une  demeure  imaginaire,  où  l'on  se 
compose  d'avance  je  ne  sais  quelle  félicité  chi- 
mérique. C'est  ce  que  j'appellerais  volontiers 
le  Thabor  du  monde,  bien  différent  de  celui  de 
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l'Évangile;  mais  comme  Pierre,  la  jeune  fille 
voudrait  bien  y  dresser  sa  tente,  et  sans  at- 
tendre qu'on  l'y  autorise,  la  voilà  déjà  qui  s'y 
pose  en  idole  adorée,  et  qui  jouit  en  esprit  de 
toutes  les  adulations  que  l'amour-propre  sait 
lui  promettre. 

Au  fond,  le  langage  que  le  monde  lui  tient, 
n'est  pas  trop  opposé  à  celui  qu'elle  croit 
entendre,  sur  les  divers  théâtres  où  la  trans- 
portent ses  désirs  et  ses  espérances.  Le  mal 
est  qu'elle  accepte  comme  argent  comptant 
€ette  fausse  monnaie  ;  le  mal,  c'est  que,  ne 
voyant  que  les  apparences  et  ne  pénétrant 
point  jusqu'à  la  réalité,  elle  prend  au  sérieux 
cette  vapeur  parfumée,  cette  poussière  bril- 
lante qui  l'aveugle.  Les  comparaisons  qu'elle 
fait  tournent  au  désavantage  de  sa  maison  ; 
à  elle  aussi  le  foyer  semble  triste  ;  elle  se 
persuade  que  pour  trouver  la  joie,  il  faut 
se  répandre  au  dehors,  qu'on  doit  la  cher- 
cher à  travers  le  bruit  et  l'éclat  des  fêtes, 
qu'elle  naîtra  dans  l'ivresse  du  plaisir  et 
dans  la  splendeur  féerique  d'une  pompeuse 
soirée. 


l'amour  du  MONDE-  341 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  redoutons 
pour  les  âmes  inexpérimentées,  ce  qui  nous 
fait  trembler  pour  les  natures  naïves  et 
impressionnables.  Une  étincelle  suflit,  la  par- 
tie du  cœur  la  pins  inflammable  prend  feu 
aussitôt,  et  quand  l'incendie  s'est  déclaré,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  l'éteindre.  Hélas! 
nous  savons  par  expérience  que,  s'il  y  a  pour  la 
famille 'un  danger  sérieux,  c'est  d'ordinaire 
de  ce  côté  qu'il  viendra.  Prenons  garde,  je 
vous  prie,  à  ces  soulfles  embrasés  qui  ap- 
portent avec  eux  tant  de  ravages;  fermons 
nos  portes  oi  ce  vent  brûlant  qui  tarit  toute 
source  pure,  qui  détruit  dans  leur  épanouis- 
sement ou  dans  leur  germe,  toutes  nos  affec- 
tions légitimes. 

Messieurs,  ne  nous  dwnanderons-nous  pas 
aussi,  en  finissant,  quel  serait  pour  nous- 
mêmes  cet  amour  du  monde,  qui.  pourrait 
devenir  fatal,  et  qui  entraînerait  après  lui  des 
conséquences  désastreuses  ? 

Qu'est-ce  que  le  cœur  d'un  père  de  famille, 
sinon  un  sanctuaire,  un  lieu  réservé  et  saint, 
où  il  ne  peut  y  avoir  de  place  que  pour  des 
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obiels  sacrés,  et  non  point  pour  les  choses 
profanes? 

Quand  le  Sauveur  vit  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem, les  vendeurs  qui  s'y  étaient  établis, 
et  le  détestable  trafrc  qu'ils  y  avaient  ins- 
tallé, il  se  livra  —  ce  fut  la  seule  fois  dans 
toute  sa  vie, —  à  un  mouvement  de  sainte  in- 
dignation, et  il  entra  en  une  sorte  de  colère. 
Enlevez,  s'écria-t-il,  faites  disparaître  au  plus 
tôt  ces  vestiges  d'un  commerce  inique  et 
sacrilège:  Auferte  ista  hinc;  gardez- vous  de 
profaner  désormais  cette  enceinte  consacrée 
au  culte  de  Dieu,  car  il  est  écrit:  C'est  la  mai- 
son de  la  prière  et  vous  en  avez  fait  une 
caverne  de  voleurs  :  Scriptum  est:  Bomus  mea 
domiis  orationis  vocahitur ,  vos  autem  fecistis  eam 
spehmccnn  latronum^.  Cependant  l'enceinte 
du  vieux  temple  était  vaste  et  une  partie  seu- 
lement avait  été  envahie.  Ainsi-,  Messieurs, 
cen'est  pas  seulement  quand  toute*la  demeure 
sera  prise,  ce  serait  encore  si  une  portion 
quelconque  de  cet  espace,  essentiellement  ré- 

1.  Matlh,,  XXI,  13. 
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serve  venait  à  être  occupé  indûment,  qu'on 
devrait  s'en  attrister,  s'en  indigner  comme 
d'une  profanation. 

11  est  des  hommes  dont  le  cœur  sort  par- 
tiellement de  la  famille;  on  ne  tarde  pas  à 
le  sentir,  on  n'a  pas  de  peine  h.  s'en  con- 
vaincre. De  cruelles  souffrances  commencent 
bientôt  à  se  manifester  autour  d'eux,  ou  elles 
n'en  existent  pas  moins,  alors  qu'on  les  dissi- 
mule ;  il  faut  même  affirmer  qu'elles  seront 
d'autant  plus  profondes,  qu'on  n'en  laissera 
rien  transpirer  au  dehors.  Vous  croyez  que 
les  personnes  intéressées  n'ont  n'ont  rien  vu, 
etdéjà  certains  symptômes  leuront  été  révélés. 
C'est  un  caractère  qui  s'altî?re  et  ce  sont 
des  relations  qui  deviennent  à  charge;  c'est 
un  visage  qui  n'a  plus  son  expression  d'au- 
trefois, ou  c'est  une  parole  qui  a  perdu  sa 
suavité;  le  devoir  en  arrive  à  peser, et  l'on  ne 
s'en  aperçoit  que  trop  à  la  manière  dont  il  est 
accompli;  la  douceur  des  communications 
intimes  disparaît  de  jour  en  jour,  on  sent  une 
froideur  désolante  qui  succède  progressive- 
ment à  l'expansion  et  à  la  tendresse.  Tout  est 
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changé  déjà,  qu'on  s'imegine  encore  que  tout 
reste  intact.  Rien  ne  se  passe  plus  comme  au- 
paravant, quand  il  semble  que  chaque  chose 
demeure  à  sa  place. 

Que  dire  des  cas  malheureusement  trop 
fréquents,  où  l'abomination  de  la  désolation 
est  venue  siéger  dans  le  lieu  saint  :  Abominatio- 
nem  desolationis  in  loco  sancto^  ?  S'il  arrivait 
jamais  que  le  cœur  paternel  ne  fût  pas  assez 
fermé  aux  influences  du  dehors;  s'il  s'ouvrait 
imprudemment  pour  donner  entrée  à  quelque 
passion  fatale,  ne  serait-ce  pas  le  comble  du 
désordre  et  aussi  le  comble  du  malheur? 

Fermons  le  rideau  sur  cette  triste  perspec- 
tive, et  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  y  a  un 
monde  dangereux  pour  tous;  que  ce  monde 
n'est  pas  le  même  pour  chacun,  qu'il  se 
résume  souvent  en  une  seule  occasion,  en  une 
rencontre  unique.  Tout  homme  se  doit  à  lui- 
même,  et  doit  aux  autres,  d'étudier  son  cœur, 
d'en  connaître  les  côtés  faibles,  de  se  défendre 
non-seulement  contre  les  attaques  du  dehors, 

1.  Mallh.,  XX iv,  15. 
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mais  encore  et  bien  plus,  contre  les  intelli- 
gences intérieures,  que  certaines  impressions 
ennemies  de  notre  repos  arrivent  si  aisément 
à  nouer  au  fond  de  nous-mc^mes. 

Vivant  au  milieu  du  monde  sans  lui  appar- 
tenir, nous  conserverons  l'esprit  chrétien;  et 
l'esprit  chrétien,  à  son  tour,  nous  conservera. 
C'est  lui  qui  environnera,  comme  d'un  rem- 
part, tuus  les  terrains  sur  lesquels  l'amour 
désordonné  de  ce  siècle  combat  nos  affections 
nécessaires.  11  nous  appreuilra  à  faire  un  saint 
usage  de  notre  temps,  de  notre  argent,  de  notre 
cœur;  il  nous  fera  rendre  à  la  famille  ce  qui 
est  à  la  famille,  et  par  là  même  à  Dieu, ce 
qui  est  h.  Dieu. 
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QUINZIÈME  CONFÉRENCE.    -   Le    droit  d'ensei  - 

gner page  63 

Sollicitude  de  l'Église  pour  l'enseignement  po- 

20 


3o0  TABLE  DES  MATIÈRES. 

pulaire.  —  Son  action  est  toute  morale.  — '  Deux 
droits  corrélatifs:  celui  de  distribuer  renseigne- 
ment, celui  de  le  recevoir. — La  parole;  Euntes 
docete.  —  Nous  restreignons  la  discussion  à  ce  qui 
concerne  rmslruciion  élémentaire 63-06 

I.  Le  droit  d'enseigner  est-il  inhérent  à  l'homme, 
absolu,  universel?  —  Faut-il  l'assimilera  la  liberté 
du  travail?  —  Diftérencc  entre  celle  profession  et 
les  autres  :  —  suriout  quand  il  s'agit  de  l'enfance. 

—  Véritable  caractère  de  l'insiituteur.  .  .  .     67-71 
Garanties  que  les  familles  sont  en  droit  d'exiger  : 

—  au  point  de  vue  de  la  capacité; —  au  point  de 
vue  de  la  moralité.  —  Rôle  de  l'administration,  — 
et  de  la  paternité,  en  cette  matière 71-73 

Outre  les  garanties,  il  faut  une  mission.  —  L'a- 
dulte peut  la  conférer  à  celui  qui  l'insiruit.  —  Ce 
que  c'est  qu'un  maître.  —  En  quel  sens  il  faut  lui 
obéir 73-75 

Quand  il  s'agit  de  l'enfant,  la  mission  ne  peut 
venir  que  de  la  famille.  —  L'État  ne  peut  donner 
cette  délégation.  —  Contrainte  morale  qu'il  exerce. 

—  Elle  est  en  contradiction  avec  la  justice,  —  et 
avec  les  vraies  notions  de  la  liberté  ....    75-78 

II.  Le  droit  à  l'enseignement  existe-l-il  ?  — 
Besoin  absolu  qu'a  l'homme  d'être  e  seigné.  —  Le 
foyer  domestique  est  une  école,  —  et  l'enseigne- 
ment qui  s'y  donne,  une  nourriture  indispensa- 
ble      78-80 

Étendue  de  cet  enseignement  nécessaire,  au  point 
de  vue  moral  et  religieux.  —  La  question  est  de 
savoir  si  le  droit  strict  va  au  delà  .  ,  .  .  .     80-82 
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Différence  des  conditions;  —  il  faut  en  lenir 
fomplo,  —  se  défier  de  ces  droits  nouveaux,  au- 
trefois inconnus.  —  Le  père  est,  par  excellence, 
l'instituteur  de  ses  fils;  —  surtout  par  ses  exem- 
l)le3.  —  Avantage  de  celle  position  qui  lui  est 
faite 82-8G 


SEIZIÈME  CONFÉUENCE.  —  L'éducation  sans 
Dieu page  87 

Vœux  formulés  pour  séculariser  l'enseignement 
et  chasser  ia  religion  de  l'école.  —  Jugement  porté 
par  les  évéques.  —  Question  qui  se  pose  pour  nous. 
Examiner  l'origine  de  ces  idées,  —  et  si  elles  peu- 
vent être  admises ,  .  .  .     87-90 

i.  Système  do  Rousseau.  —  Son  principe  fonda- 
mental. —  Les  Irois  périodes  qu'il  dislingue  dans 
le  développement  de  l'intelligence.  —  Différences 
entre  ce  système  et  les  prétentions  de  nos  réforma- 
teurs. —  Elles  sont  toutes  au  désavantage  de  ces 
deniiars  .  .~ 90-96 

Considérants  sur  lesquels  ils  s'appuient.  —  Le 
véritable  est  leur  hostilité  contre  la  religion.  —  En 
apparence,  ils  mettent  en  avant  la  liberté  de  cons- 
cience :  —  droit  de  chaque  homme  à  choisir  ses 
croyances;  —  de  la  famille,  à  faire  ce  choix  pour 
l'enfant.  —  D'ailleurs,  disent-ils,  la  science  n'a 
rien  à  voir  avec  la  religion 96-99 

II.  Cet  enseignement  où  la  religion  n'entrerait 
pas  est  inacceptable  : 

4°  L'expérience  en  a  été  faite  en  Amérique;  elle  est 
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démonstrative.  —  Témoignage  du2®  concile plénier 
de  Baltimore,  —  et  des  inspecteurs  du  gouver- 
nement       99-101 

2'  Indivisibilité  de  l'éducation.  —  L'âme  de  l'en- 
fant ne  saurait  être  scindée.  —  On  ne  peut  y  loger 
deux  enseignements  opposés 101-103 

3"  Indivisibilité  des  matières.  La  religion  n'est  pas 
un  accessoire.  —  Elle  louche  à  tout.  —  Elle  est  im- 
pliquée dans  une  foule  de  questions  d'histoire,  de 
sciences  naturelles.  — '  La  morale  ne  sera  rien 
sans  elle.  —  Elle  manquera  de  base  et  de  raison 
d'être 103-109 

4°  Quand  même  l'école  pourrait  observer  une 
complète  neutralité,  sa  seu'e  abstention  équivau- 
drait à  une  négation  pratique.  —  Situation  de 
l'enfant  placé  entre  le  prêtre  et  une  pareille 
école 109-111 

Conclusion 111-112 


DIX-SEPTIÈME  CONFÉRENCE.—  Le  travail  .des  en- 
fants   ,   •  .  .  page  113 

Le  travail  est  antérieur  à  la  déchéance  primitive. 
—  Ce  qui  lui  vient  âe  celle-ci.  —  Il  constitue  une 
loi  universelle,  —  particulièrement  nécessaire  à 
observer  aujourd'hui 113-117 

I.  Occupations  de  la  première  enfance.  —  Deux 
excès  à  craindre.  —  Inconvénients  d'un  dévelop- 
pement trop  hâtif.  —  Si  les  méthodescnlèvcntioute 
fatigue.  —  Leurs  avantages 117-122 

Il  ne  faut  pas  que  tout  effort  disparaisse.  —  3Ia- 
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nièredc  s'y  prendre  vis-à-vis  d'un  enfant.  Mi-lii 

II.  Travail  deradolesccnl.  —  Plaie  de  la  paresse, 
favorisée  par  la  famille.  —  L'cnfanl  riche  y  est  plus 
exposé.  —  Com mcnl combaltre cet obsiacle.  i 24-1 28 

Sans  l'aide  des  parenls,  l'école  sera  impuissante 
à  faire  aimer  le  travail.  —  Or,  ils  semblent  souvent 
conspirer  avec  l'indolence  de  l'cnfanl.  —  Ou  ils  se 
contentent  d'études  secondaires 128-430 

Nécessité  dos  humanités.  —  Inconvénient  des 
éludes  spéciales,  quand  elles  sont  prématurées  et 
exclusives.  —  Les  lettres  sont  utiles  dans  toutes 
les  carrières.  —  La  piété  même,  sans  le  travail,  ne 
préservera  pas 430-135 

III.  Travail  du  jeune  homme.  —  Transition  du 
collège  à  un  étal  de  liberté.  —  Oisiveté  de  plu- 
sieurs      135-1 3»' 

Celte  oisiveté  est  une  faute  devant  Dieu,  —  qui 
doit  demander  compte  des  talents  reçus;  —  qui  ne 
souffre  pas  que  rien  se  perdedans  le  monde.  I3t)-I39 

Elle  est  une  faute  devant  la  société,  —  qui  est 
déçue  dans  ses  espérances.  —  Elle  tourne  au  dé- 
triment de  notre  considération  ;  —  secret  de  plu- 
sieurs décadences  139-4  40 

Elle  fait  le  malheur  de  ceux  qui  s'y  abandonnent. 
—  Vices  qu'elle  engendre.  —  Fardeau  qu'elle  fait 
porter 140-443 

Cequ'ilfauifairepôurévitercesmalheurs.  4 43-1 4 V 


DIX-HUITIÈME  CONFÉRENCE.  —  La  discipline  do- 
mestique      Page  4  45. 

20. 
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Le  travail  des  enfants  suppose  l'ordre  au  foyer  : 

—  royaume  intérieur  qu'il  importe  de  régler  sage- 
ment. —  C'est  surtout  la  fonction  du  père.  —  11 
faut  l'envisager  dans  ses  diverses  parties  14^» — 147. 

I.  Distribution  du  temps.  —  Souvent  elle  n'a  rien 
de  fixe;  —  par  la  faute  des  parents.  —  Conséquen- 
ces fâcheuses  —  pour  la  santé,  —  pour  le  travail, 

—  pour  les  habitudes  qu'on  se  fait, —  pour  le  bien- 
être  général  de  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison. 

4  48-152. 

Ordre  dans  les  études.  —  On  laisse  l'enfant  aller 
au  hasard.  —  Le  jeune  homme  confond  le  principal 
et  Taccessoire.  --  Temps  perdu  dans  des  occupa- 
tions d'intérêt  secondaire,  —   Stérilité  qui  eq  ré-^ 
suite 152-154. 

Ordre  dans  les  dépenses.  —  Le  père  devra  le 
garder  soigneusement  dans  les  siennes;  —  l'ap- 
prendre à  ses  enfants  pour  celles  qu'ils  peuvent 
faire  ;  —  du  moins  exiger  qu'ils  s'en  rendent  com- 
'Pte  à  eux-mêmes.  —  Finances  domestiques;  — 
elles  se  ruinent  par  le  luxeetia  prodigalité  loo-1o8. 

Ordre-  dans  les  choses  matérielles.  —  L'enfant 
n'en  a  pas,  —  ne  demande  qu'à  être  servi.  —  Ré- 
gime militaire  et  ses  avantages.  —La  discipline  ex- 
térieure et  celle  de  l'homme  moral  se  tiennent  étroi- 
tement. —  Sans  le  secours  du  travail  et  de  l'ordre, 
la  vertu  même  d'un  jeune  homme  ne  peut  nous 
rassurer 158-162. 

IL  Moyen  d'établir  cette  discipline,  autorité  forte 
et  intelligente  : 

La  force  n'est  paslaviolcnce.  Le  commandement 
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fort  est  constant,  égal  à  lui-mC'mc.  —  Il  se  ruine 
par  la  division  qui  s'établit  rnlro  les  rcpréscnlants 
du  môme  pouvoir.  —  il  ne  se  laisse  pas  discuter, 

—  s'ailirmc,  parfois  du  moins,  sous  sa  forme  propre, 

—  et  n'abandonne  pas  l'enfant  fi  lui-même.  —  Mé- 
dication des  parents,  cause  de  l'anarchie  dans  l'or- 
dre social 162-1()7, 

Le  commindemenldoilétre  intelligent.  —  Autre- 
ment l'obéissance  périclite,  —  le  respect  s'afl'iMbîit. 

—  La  coutiancc  est  nécessaire  ;  —  suppose  qu'on 
se  domine,  —  qu'on  se  commande  à  soi-même,  — 
qu'on  laisse  de  côté  sa  personnaliié,  pour  repri*- 
senlcr  Dieu 167-170. 

Milieu  à  trouver...  Difficultés  nombreuses.  — 
L'amour  paternel  sera  la  grande  lumière.  —  L'or- 
dre, signe  de  la  paix  et  condition  du  boiilieur. 

170-17.;. 


DI.\-NEL"VlKME  CONFÉRENCt;.  —  L'honneur  dû  aux 

parents Page  17G. 

Le  rondement  de  toute  discipline  est  dans  le  qua- 
trième commandement.  — Sa  signification.  —  Né- 
gation contemporaine  de  la  supériorité  des  parents. 

—  Égalité  qu'on  proclame.  —  Elle  est  impossible 
en  elle-même,  —  calamilcusc  dans  ses  résultats. 

I7(i-I70. 

I.  Entre  le  père  et  les  enfants  il  y  a  égalité  de 

nature,  —  mais  inégalité  de  développement;  —  au 

point  de  vue  physique;  au  point  de  vue  intellectuel; 

—  au  point  de  vue  moral.  —  En  outre,  d'un  côlé 
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est  l'aulorilé;  de  l'aulre,  doit  être  l'obéissance. 

179-182, 

Celte  égalité  est  irréalisable.  —  Ou  vous  garderez 
votre  supériorité  sur  vos  enfants,  ou  vous  en  serez 
esclaves.  —  Preuve  d'expérience. —  L'enfant  qu'on 
ne  soumet  pas,  devient  dominateur,  —  et  bientôt 
despote  483-185. 

Rien  de  plus  funeste  qu'une  pareille  éducation. 
—  V^érilé  à  graver  de  bonne  beure  dans  l'âme  des 
enfants 185-187. 

II.  L'égalité  serait  la  BévohUioti  dans  la  famille; 

—  et  bientôt  par  suite  dans  la  société.  —  Influouce 
de  l'organisation  du  foyer  sur  l'organisalion  géné- 
rale, —  eu  Angleterre,  —  en  France.—  C'est  faire 
acte  de  patriotisme  que  de  garder  votre  autorité. 

*      188-191. 

Que  signifie  l'honneur  à  rendre  aux  parents?  — 

Amour  et  crainte  révérencielle.  —  On  se  préoccupe 

-  exclusivement  du  premier.  —  C'est  le  contraire 
qu'il  faudrait  faire 191-195. 

La  place  de  la  crainte  de  Dieu  dans  la  vie  de 
l'homiiie.  —  Lien  entre  celle-ci  et  la  crainte  des 
parents.  —  En  défendant  l'autorité  paternelle,  c'est 
Dieu  même  qu'on  défend 195-197. 

Vraie  solution..  . 197-t99. 


VINGTIÈME  COxNFÉRENCE.  —  Le  respect  du  père. 

Pagp  201. 

Principale  cause  de  nos  malheurs.  —  Son  origine 

est  dans  la  désorganisation  de  la  famille.—  Dépéris- 
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scmcnt  du  respect  dû  à  la  palernilé  —  Quelle  en 
est  la  cause,  quel  en  sera  le  remède.  .  .  201-204. 

I.  Première  cause,  la  mauvaise  Hiléralure.  — 
En  quel  rapport  sont  la  littérature  et  les  mœurs. 
—  Attaques  contre  la  paternité  dans  les  siècles 
précédents.  —  Elles  vont  aujourd'hui  jusqu'à  attri- 
buer la  supériorité  aux  fils  sur  leurs  pères  204-208. 

Seconde  cause,  le  partage  forcé  introduit  par  le 
code.  —  Nous  n'y  opposons  pas  le  droit  d'aînesse, 
mais  la  liberté  teslameniaire.  —  Inconvénients  du 
système  actuel.  —  Impuissancedu  père.  —  Elle  con- 
tribue à  bannir  le  respect 208-212. 

La  Convention  a  su  ce  qu'elle  faisait;  —  briser 
l'auloriiô  paternelle,  —  et  propager  partout  Pespril 
d'indépendance 212-2^6. 

II.  Nécessité  de  restaurer  la  loi  du  ivspect.  —  Ce 
qui  ne  dépend  pas  de  nous;  —  ce  que  nous  pou- 
vous  faire.  —  Réponse  aux  objections  contre  le 
partage  inégal 2l6-22('. 

Malgré  les  difficultés  de  leur  position,  les  pères 
qui  veulent,  se  font  respecter,  —  ce  qu'ils  doivent 
éviter.  —  Conseils  delà  Sainte  Écriture..  220-222. 

Égards  mutuels  des  époux  entre  eux.  —  Puis- 
sance de  l'exemple.  —  Ne  pas  craindre  de  comman- 
der, —  ne  pas  se  décourager  en  le  faisant   222-224 

Situation  faite  à  l'autorité  paternelle.  —  Plusqui; 
jamais  il  faut  qu'elle  se  défende.  Importance  de  la 
victoire  qu'elle  doit  remporter 224-228. 
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VINGT  ET  UNIÈME  CONFÉRENCE.  —  Le  respect  de 

la  mère Page  229. 

Solidarité  de  celte  cause  avec  la  pr(?cédente.  — 
Importance  du  rôle  de  la  mère.  —  Son  œuvre  ne 
peut  s'accomplir  que  si 'elle  est  entourée  de  res- 
pect, —  comme  femme,  —  comme  mère  229-232. 
I.  Le  respect  de  la  femme  vient  du  christianisme. 
—  Il  est  la  mesure  de  la  civilisation.  —  Pourquoi 

diminue-t-il  parmi  nous? 232-235. 

4" Dispositions  de  notre  code:  La  séduction  n'est 
plus  un  délit;  —  ce  qui  en  résulte;  —  égalité  contre 
nature  de  l'homme  et  de  Ja  femme;  la  recherche  de 
la  paternité  interdite.  —  Conséquences  :  le  débor- 
dement des  mœurs  et  l'abaissement  des  femmes. 

233-239. 
2°  Importance  de  l'argent  dans  les  mariages.  —, 
Toutes  les  autres  considérations  mises  au  second 
rang.  —  Amoindrissem(3nt  qui  en  résulte,  —  le  par- 
tage forcé  encore  en  cause 239-242. 

3°  Immoralité.  —  Les  femmes  ne  se  respectent 
pas  elles-mêmes.  —  Extravagances  et  excès.  —  Pas 
de  correctif.  —  Séparation  des  sexes.  —  Scandales 

dans  les  familles 242-245. 

II.  Le  précepte  divin  ;  —  son  insistance  sur  le 
respect  de  la  mère.  —  La  nature  parle  de  même. 

246-249. 

Importance  de  ce  respect.  —  Pas  d'éducation 

sans  lui.  —  Tous  les  sentiments  délicats  le  réclament. 

249-250. 
Moyens  pour  l'obtenir.  —  L'enfant  n'en  a  pas  par 
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lui-môme  la  notion.  —  Nécessité  de  s'y  prendre  de 
bonne  heure.  —  Proleclion  du  père.  —  Exemple  à 

donner. — Critiques  à  éviter 250-233. 

Moyens  pour  le  conserver.  -  Dangers  qui  le 
menacent.  —  Les  deux  autorités  nécessaires.  — Vi- 
gilance du  père  pour  les  garder  l'une  et  l'autre. 

233-200. 


MNGT-DEUXIÉME  CONFÉr.ENCE.-Lasusceplibiliié. 

Page  261. 
Un  ennemi  intérieur  de  l'harmonie  des  familles. 

—  Ses  inconvénients;  —  son  caractère.  —  Nous 
chercherons  —  les  racines  de  la  susceptibilité,  — 
cl  le  préservatif  pour  empêcher  sa  croissance. 

261-263. 

I.  \"-'  racine,  1.1  sensibilité. —  Différence  d'inten- 
sité de  son  retentissement  dans  les  diverses  per- 
sonnes. —  Elle  porte  parfois  sur  un  point  unique, 

—  côté  faible,  auquel  il  ne  faut  pas  loucher  264-268, 
2^  racine,  l'amour-pronre.   —  No  pas  confondre 

Vlionnettr  avec  le  point  iVhonneur.  —  Caracièreom- 
brageux;  —  souffrances  qui  en  résultent,  268-270. 

3*  racine,  les  affections  égoïstes.  —  Deux  ma- 
nières d'aimer. —  Défiances  exagérées;  —  crain- 
tes sans,  fondement.  —  Aimez  moins  et  soyez  plus 
iraiiables 270-2!7t. 

Résumé.  La  susceptibilité  peut  naître  dans  cha- 
cune des  principales  facultés  de  l'âme.    .  271-272. 

II.  Résultats.  Elle  multiplie  les  difficultés  dans  la 
vie.  —  Angoisses  perpétuelles.   —  Brouilles  fré- 
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quenles. — Absence  de  sécurité.  —  Découragement. 

272-276. 

On  finit  par  se  relâcher,  —  par  ne  plus  tenir 
compte  des  froissements.  —  Séparation  morale  des 
âmes.  —  Fractionnement  de  la  famille. 

III.  Remède.  Coudition  préliminaire,  la  connais- 
sance du  mal.  —  Les  personnes  susceptibles  ne  se 
connaissent  pas;  — •  rejettent  tout  sur  les  autres. 

276-280. 
Ce  n'est  pas  défaut  de  sincérité.  —  Sorte  d'évidence. 
—  Reciifier  ses  impressions  et  ses  jugements  d'a- 
près le  témoignage  des  autres 280-283. 

Appliquer  l'antidote  là  ou  est  le  mal  ;  —  à  1  amour- 
propre  ;  —  au  caractère  trop  personnel  des  affec- 
tions; —  à  la  sensibilité  excessive.    .  .  .  283-286. 

Ce  que  pput  la  famille.  —  S'y  prendre  de  bonne 
heure.  —  Donner  l'exemple  de  la  victoire  sur  soi- 
même.  —  Porter  la  croix  de  Jésus-Christ.  286-291 . 

VINGT-TROISIÈME  CONFÉRENCE.  —  La  curiosité. 

Page  293. 
La  curiosité  menace  l'âme  des  enfants. — Y  faitpéné- 
Irer  le  mal.  —  Disposition  bonne  en  soi,  mais  dont 
l'exagération  devienipérilleuse— Ne  point  s'effrayer 
d'une  exubérance  de  sève  et  de  vie.  .  .  .  293-298. 
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